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AVERTISSEMENT 



DE L'ÉDITION DE 1818.* 



1^1 tont éditeur doit compte au public des soins qu'il a 
donnés à la nouvelle édition d'un ouvrage, c'est surtout 
quand cet ouvrage est consacré depuis long-temps par l'es- 
time universelle , et mis au rang des richesses littéraires et 
des titres de gloire d'une nation. Comme c'est le cas des 
JSssais de Montaigne, pous allons nous acquitter de ce 
devoir , en peu de mots, pour la nouvelle édition que nous 
en publions. ' 

Nous ne parlerons pas du mérite de cet ouvrage : il a 
passé par le creuset des siècles , et il est aujourd'hui au- 
dessus de nos éloges comme de nos critiques. Ce qu'il a de 
particulier, c'est que, comme le dit Laharpe^ « ce n'est pas 
« un livre qu'on lit^ c'est une conversation qu'on écoute; v 
c'est que l'auteur a peint l'hoipme tel qu'il est , en se pei- 
gnant lui-même ; c'est qu'il a pénétré dans tous les replis 
du cœur humain, qu'il en. a sondé toutes les profondeurs, 
en nous faisant lire dans tous les replis du sien ; c'est qu'il 
nous apprend , par son scepticisme , par sa seule devise que 
sais'je y à peser tout dans la balance de la raison; c'est que, 
malgré l'atmosphère nébuleuse des préjugés religieux et po- 
litiques au milieu de laquelle il a vécu , il semble avoir été 
à la fois le contemporain de tous les sages de l'antiquité et 
de tons, les philosophes du dernier siècle. « le n'enseigne 



* Cette réimpression étant, en général, conforme à Fédition de 1818, 
on a cm devoir conserver aussi l'Avertissement d'Éditeur qui étoit 
placé en tête de cette édition. 
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2 AVERTISSEMENT 

« point ^ dit- il lai*méme, ie raconte.... Tout le monde tne 

« reconnoist en mon livre i et mon livre en moy le ne 

« laisse rien à désirer et deviner de moy.... ie m'estale en- 

« tier Ce ne sont mes gestes que i'escris , c'est moy, c'est 

« mon essence. » Un ingénieux écrivain a donc eu raison 
de dire , en le comparant à d'autres philosophes : 

Plus ingéna, moins orgaeilleax, 
Montaigne, sans art, sans système, 
Cherchant Fhonime dans l*homme même , 
Le connoît et le peint bien mienx. 

Ses Essais , comme l'a très-bien dit M. Dro2 , ont été les 
rudiments de la raison : j'ajouterai qu'ils en sont encore 
afujourd'hui l'aliment le plus substantiel , c[Ue c'est peut* 
être à ce lait divin de la philosophie antique que nous de- 
vons tous les excellents nourrissons de la philosophie mo- 
derne ; entre autres Jean-Jacques Rousseau^ le plus éloquent 
de tous. C'est donc vraiment concourir à accélérer lei dé- 
veloppements de la perfectibilité humaine , que de multî-* 
plier les éditions d'un ouvrage aussi éminemment propre à 
faire connoître à 'l'homme sa nature, ses droits et ses de-^ 
voir s. 

Pour répondre à l'attente du public , ainsi qu'à la con- 
fiance et au zèle éclairé du libraire qui nou» a chargé de 
cette nouvelle édition , nous avons pensé que nous devions 
d'abord déterminer , parmi les diverses éditions des Essais 
qui ont été publiées depuis la première , en 1 58o , celle qu'il 
falloit préférer : et nous devons avouer ici que nous avons 
été long-temps à nous décider à ce sujet , tant nous crai- 
gnions de nous tromper dans notre choix. L'édition origi- 
nale étant incomplète , puisqu'elle n'a que deux Livres , et 
qu'on n'y 'trouve qu'un très-petit nombre de passages an- 
ciens, ne pouvoit pas le fixer; mais celle de i588^ aug- 
mentée d'un troisième Livre et de six cents additions aux. 
deux premiers , et publiée par l'auteur lui - même , eût pu 
le discuter , dans notre esprit , aux deux éditions publiées 
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en 1595 et en* i635 par mademoiselle de Gournay, sa fille 
adoptive,' si celle qu'a donnée M. Naigeon, en 1802, sur 
un exemplaire corrigé de la main de Fauteur , ne fût pas 
venue augmenter notre perplexité , ou plutôt en triompher 
d'abord d'une manière yictorieuse. Nous étions dans cette 
disposition y lorsque M. Droz , dans la note suivante de son 
Eloge de Montaigne , Ta fortement ébranlée : 

« Tootes les réimpressioiLS des Essais, dit-il, ane seule exceptée, ont 
été faites sur l'édîtion de iSgS , oa sûr celle de x635 , publiées Fane et 
fantre par mademoiselle de Goamay. La seconde est la meilleure. Dans 
ces derniers temps , feu M. Naigeon annonça qu'un exemplaire corrigé 
de la main de Montaigne , et déposé à la bibliothèque centrale de Bor- 
deaux, présentoit seul Touvrage tel que Fauteur avoit eu dessein de le 
laisser an public. Cet exemplaire fut employé pour donner une édition 
stéréotype qui parut en 1802, et que beaucoup de personnes croient 
être la plus exacte. Elle me paroît inférieure à l'édition de x635, et même 
i celle de iS^. 

« On sait que Montaigne laissa deux ou trois exemplaires raturés. Sa 
famille s'est-elle trompée sur la manière de remplir, ses intentions? Cela 
me semble difficile à croire, surtout en songeant que mademoiselle de 
Goamay a connu ces différents exemplaires , et qu'elle portoit une véné- 
ration presque religieuse à la mémoire de Montaigne. Il n'est pas impos- 
nUe cependant qu'une erreur ait été commise. Pour décider la question, 
il faut examiner, sous le rapport littéraire, les éditions de i635 et de 
1802. C'est aux hommes de lettres à comparer les phrases qui se trouTcnt 
différentes dans les deux éditions , et à juger quelle est la dernière ver- 
sion de Fauteur. Je ferai un petit nombre de rapprochements. 

« tin peintre voulut représenter la douleur des personnages témoins 
Un sacrifice dlphigénie, « selon le degrez de Finterest que chacun appor- 
ta toit à la mort de cette beUe fille innocente. Ayant espuisé les derniers 
« efforts de son ait, quand ce vint an père de la ^vierge, il le peignit le 
« visage couvert. » (Édition de i635, L. I, c. II.) 

« Selon le degrez de Finterest que chacun apportoit à la mort de 

« cette belle yf//e innocente. Ayant espuisé les derniers efforts de son art 
A quand c vint au père de la fiht il le peignit le visage conveit. » 
(Édition de 1802.) 

« Comment Fauteur eût-il voulu substituer am mot 'vierge celui Ae fille, 
i}ai a moins d'élégance , et qui' produit une répétition , qu'un écolier 
même éviteroit? M. Naigeon auroit pu répondre qu'il existe un exem- 
plaire des Essais sur lequel Montaigne a effacé le mot vierge , pour y 
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sabstitaer Tantre. Mais un autear, occupé de la correction d'un ouvrage , 
fait quelquefois des changements défectueux; et s'il laisse plusieurs exem- 
plaires raturés, on a besoin de savoir quel est celui qu'il préféroit, ou de 
suppléer à son silence par une saine critique. 

« Montaigne termine une espèce de dialogue, fort animé, par ces 
interrogations : « Avez- vous sceu composer vos mœurs? vous avez bien 
« plus faîct que cêluy qui a composé des livres. Avez-vous sceu prendre 
« du repos ? vous avez plus faict que celuy qui a pris des empires et des 
« villes. » (L. III, c. i3, édition de i635.) Dans l'édition de 1802, le 
dialogue se termine froidement par ces mots : « Composer vos mœurs 
« est votre office, non pas composer des livres; et gaigner non pas des 
« batailles et provinces, mais l'ordre et la tranquillité de vostre conduicte. » 
Jamais un écrivain, si ce n'est par une erreur qu'il reconnoit bientôt, ne fait 
disparoitre ainsi une figure vive de la fin d'un morceau qui doit être animé. 
« Je pourrois faire un grand nombre de rapprochements semblables 
aux précédents ; mais je crains de prolonger cette note. 

« M. NaigeOb, en indiquant les changements que renferme son édition, 
prend celle de i5^5 pour point de comparaison. Il donne ainsi, comme 
de véritables découvertes, plusieurs corrections qui se trouvoîent déjà 
dans la dernière édition de mademoiselle de Goumay. Par exemple , il 
met, à la prçface de Montaigne, plusieurs notes pour indiquer des mots 
qui ne sont pas les mêmes dans Fédltion de i5g5 ; mais , à l'exception d'un 
seul mot, la préface qu'il a fait imprimer est conforme à celle de i635. 

« Si M. Naigeon eut pris pour point de comparaison l'édition de i635 , 
la sienne anroit encore le grand inconvénient d'obliger le lecteur à con- 
sulter les notes pour avoir le texte pur ; mais du moins le livre renfer- 
meroit exactement lés Essais. Il n'en est pas ainsi, puisque les variantes 
ne sont tirées que de l'édition de iSgS , et qu'il en existe une meilleure. Je 
me bornerai à citer l'exemple suivant. Montaigne (éditions de i5g5 et 
de 1802) termine ainsi sa description de la prise de Thèbes. « Nul ne fiit 
<( veu si abbattu de bleceures qui n'essayast en son demier^soupir 4e se 
« venger encores; et à tout les armes du désespoir, consoler sa mort en 
f< la mort de quelque ennemy. Si ne trouva l'afHiction de leur vertu an- 
« cune pitié , et ne suffît la longueur d'un jour à assouvir sa vengeance : 
u dura ce carnage iusques à la dernière goutte de sang qui se trouva 
u espandable , et ne s'arresta qu'aux personnes désarmées , vieiQards 
u femmes et enfants^ pour en tirer trente mille esclaves. » (L. I, c. 1.) 

« On voit , par l'édition de i635 , que Montaigne a voulu rendre ce 
morceau encore plus animé , plus rapide. Il a effacé les mots qu'on vient 
de lire en lettres italiques. Ces différences ne sont pas fort importantes, 
mais e^st quelquefois par de légers détails qu'une édition est plus correcte 
qu'une autre. 
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« Lonqn'on réimprimera l«s Essais, je pense qu'il faudra suivre Tédâ* 
tion de i635. Celle de x8oa pourra fournir quelques variantes. Elle sera 
tttQe encore sous un autre rapport. La ponctuation rend obscurs plu- 
lienrs passages de Montaigne. M. Didot Faîne , père , a donné beaucoup 
de soins à Tédition stéréotype , et je crois qu'elle est la plus exactement 
ponctuée. » 

Du doute que cette note nous a fait naître , nous avons 
passé à un examen approfondi du texte des deux éditions 
de i5g5 et i635, et de celui de 1802, représentant Tun 
et l'autre nn manuscrit autographe de l'auteur, et nous 
n'avons pas été long-temps alors sans reconnoitre, par nos 
propres confrontations , la justesse et l'exactitude du juge- 
ment qu'en avoit porté M. Droz , c'est-à-dire , la supério- 
rité du texte publié par mademoiselle de Gournay. Parmi 
le grand nombre de remarques que ilous avons faites à ce 
snjet , et qui sont presque toutes à l'avantage du manuscrit 
suivi par la fille d'alliance de l'auteur , comme il l'appelle 
lui-même , nous ajouterons seulement les suivantes à celles 
que M. Droz a' déjà faites , et que l'on vient de lire. 

Première variante. Dans les deux éditions de mademoi- 
selle de Gournay^ on lit ( L. I ^ c. 2 , 1. 1 , p. 7 1 de la nôtre) : 
« En la guerre que le roi Ferdinand feit contre la veufve 
« de lean, roi de Hongrie, autour de Bude, un gendarme 
« feut particulièrement remarqué de chascun , pour avoir 
« excessifvement bien faict de sa personne en certaine mes- 
«lee, et, incogneu, baultement loué et plainct , y estant 
« demouré, mais de nul tant, que de Raïsciac, seigneur 
«allemand, esprins d'une si rare vertu. Le corps estant 
« rapporté, cettuy cy, d'une commune curiosité , s'approcha 
« pour veoir qui c'estoit ; et , les armes ostees au trespassé , 
« il recognent son fils. Cela augmenta la compassion aux 
« assistants : luy seul , sans rien dire , sans ciller les yeulx , 
«se teint debout, contemplant fixement le corps de son 
« fils^ iusques à ce que la véhémence de la tristesse, ayant 
« accablé ses esprits vitaux , le porta roide mort par terre. » 
Voici comme ce trait tragique est raconté dans l'édition de 
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i8ô2 : <( En la guerre que le roi Ferdinand feit contre la 
« veufye de lean, roi de Hongrie, autour dé Bude^ Raïsciac, 
« capitaine allemand , voyant rapporter le corps d'un homme 
« de cheval à qui chascuu avoit veu excessifvement bien 
« faire en la meslee , le plaignoit d'une plaine te commune : 
a mais , curieux avecques les aultres de cognoistre qui il 
«c estoit , aprez qu'on Feut desarmé , trouva que c'estoit son 
« fils ; et , parmi les larmes pubjicques , luy seul se teint y 
« sans espandre ny voix ny pleurs , debout sur ses pieds , 
« les yeulx immobiles , le regardant fixement , iusques à ce 
« que l'effort de la tristesse y venant à glacer ses esprits vi- 
«t taux , le porta en cet estât roide mort par terre. » 

Deuxième variante. L'auteur, parlant (L. I, c. a5, t. I, 
p. 3i6) d'un jeune disciple, dit, dans le texte de mademoi- 
selle de Goumay : a Si ce disciple se rencontre de si diverse 
« condition , qu'il aime mieulx ouyr une fable, que la nar- 
« ration d'un beau voyage , ou un sage propos , quand il 
a l'entendra; qui, etc. etc. : ie n'y treuve aultre remède, 
« sinon qu'on le mette pastissier dans quelque bonne ville , 
« feust il fils d'un duc ; suy vaut le précepte de Platon , « qu'il 
« fault colloquer les enfants , non selon les facultez de leur 
« père , mais selon les facultez de leur ame. » Le texte de 
M. Naigeon porte i le n'y treuve aultre remède, sinon que 
de bonne heure son gouverneur Vestrangle , s'il est sans tes- 
moings, ou qu'on le mette pastissier dans , etc. Et en note : 
K Ce passage très-remarquable ne se trouve dans aucune 
<t édition des Essais ; mais il est écrit de la main de Mon- 
« taigne , à la marge de l'exemplaire qu'il a corrigé, i* 

La suppression de ce passage, selon nous, est évidem- 
ment une nouvelle preu^ que le manuscrit publié par 
mademoiselle de Gournay est postérieur aux annotations 
écrites par Montaigne sur l'exemplaire de l'édition de 
i588, que M. Naigeon a suivi. En effet, ayant eu à sa dis- 
position tous les manuscrits de Montaigne, qui lui furent 
remis paz* sa veuve, elle n'a pas pu ignorer l'existence de 
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l'exemplaire corrigé, et donne par l'auteur aux Feuillants 
de Bordeaux; en outre, la yénération presque religieuse 
qu'elle eut toujours pour la personne et les éerits de son 
père adoptif , est un sûr garant qu'elle n'a dû rien négliger 
en remplissant le devoir d'éditeur dont elle s'étoit chargée ; 
et l'on est fondé à croire que puisqu'elle n'a pas fait usage 
de l'exemplaire dont M. Naigeon s'est servi, c'est que ce 
n'étoit pas celui sur lequel Montaigne avoit fait ses dei>- 
niéres corrections et augmentations. Ce qui nous en a sur- 
tout conyaincu , c'est la remarque que nous ayons faite de 

* la nécessité où s'est trouvé M. Naigeon , pour ne pas don- 
ner une édition incomplète , d'extraire de celle de i SgS de 
nombreux passages qui ne sont point dans l'exemplaire 
corrigé qui lui a servi de copie. 

La bonne foi exige cependant que nous confessions que 
l'on doit une grande obligation à M. Naigeon, d'avoir le 
premier rétabli , dans touj:e leur pureté , le style et l'or- 
thographe de Montaigne , .que les éditions précédentes , sans 

. excepter celles de Coste, avoient dénaturés. Nous devons 
avouer aussi que nous avons trouvé quelques variantes dans 
son édition , qui nous ont paru préférables à celles des deux 
éditions de mademoiselle de Goumay , et que nous les avons 
insérées dans notre texte ^ en mettant alors en note les va- 
riantes de 1695 et 1 63 5. £n voici un exemple (L. III, c. 9, 
t. lY , p. 5^7 ) , et c'est le plus important : « Si , à si bonnes 
• enseignes , est-il dit dans les éditions de i588 et de 1 802 , 
« ie sçavois quelqu'un qui me feust propre , certes , ie l'irois 
« trouver bien loing; car la doulceur d'une sortable et agrea- 
« ble compaignie ne se peult assez acheter , à mon gré. .Oh ! 
« un ami ! » On lit , en place , dans le texte de mademoiselle 
de Goumay : « Si , à si bonnes enseignes, i'eusse sceu quel- 
« qu'un qui m'eust esté propre , certes, ie l'eusse esté trou- 
ée ver bien loing ; car la doulceur d'une sortable et agréable 
« compaignie ne se peult assez acheter , à mon gré. £h ! 
« qu'est-ce qu'un ami! 9 Cette correction, dit M. Naigeon, 
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n'est pas heureuse : cet éditeur a raison; aussi ne la don* 
Dons-nous que comme Tariante. 

Ainsi nous avons dû , tout en préférant pour notre texte 
les éditions de iSgS et de i635 y publiées par mademoiselle 
de Gournay sur les manuscrits de l'auteur, consulter aus^i 
les éditions- de i588 et de i8oa, et ne pas négliger les 
bonnes leçons que nous avons pu y trouver : c'est ce que 
nous avons fait , en les insérant , soit dans notre texte ^ avec 
la variante de mademoiselle de Gournay; soit en note> 
'comme on peut s'en assurer > t. I^p. 71, i58, 190, a3o^ 
aS&f 289, 3 16, 356; 1. 11^ p. i57, 35o; t. III, p. à, ig^, 
440; t. IV, p. 2045 4^3, 5o7 , 5io, 537, 539; t. V, p. 38, 
m , ]4i 9 etc. etc. Ces variantes sont d'autant plus impor- 
tantes , qu'elles appartiennent à l'auteur, et qu'elles servent 
à peindre son génie , son caractère et son style. La compa- 
raison que nous avons faite des meilleures éditions a eu 
pour résultat la découverte de plusieurs fautes assez graves. 
Mais nous devons déclarer ici que c'est surtout au zèle 
éclairé dé M. Lefèvre que le public a l'obligation de ce 
travail ingrat , et qu'il lui doit également plusieurs notes 
sur ce sujet : elles sont signées de sa lettre initiale. 

Nous avons de nous-méme aussi restitué le texte en quel- 
ques endroits qui nous ont paru évidemment fautifs ; mais 
toujours en soumettant nos corrections au jugement du 
public , et en ne les proposant que dans les notes , par suite 
du respect que l'on doit à un texte consacré par plusieurs 
éditions. Voici deux exemples de nos restitutions. L. I, 
c. 25 , t. I , p. 33 1 , on lit dans le texte : « le tiens que qui 
« a dans l'esprit une vifve imagination et claire , il la pro- 
« duira , soit en bergamasque , soit par mines , s'il est 
« muet.... Il ne sçait pas ablatif, conjunctif , substantif, ny 
a la grammaire ; nefcàctpas son laquais ou une harengiere 
« du petit pont, et si , vous entretiendront tout vostre saoul, 
« si Vous en avez envie, et se desferront aussi peu , à l'ad- 
« vanture , aux règles de leur language ^ que lé meilleur 
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c maistre ez arts de France. 11 ne sçait pas la rhétorique y 
« ny , pour ayant ieu , capter la benevolence du candide 
« lecteur ; ny ne luy chault de le sçavoir. » Nous avons mis 
en note : « Toutes les éditions que j'ai pu consulter sont 
«conformes à cette leçon; mais> comme elle est inintelli-* 
<tgible, je crois qu'elle est fautive, et qu'il faut lire (en 
« supposant le moins d'altérations qu'il est possible ) y ne le 
« sçait pas son laquais ou , etc«j et que c'est pour cela que 
t le reste de la phrase est au pluriel. » Nous ajouterons que 
c'est ainsi que , dans la phrase précédente et dans la sui- 
vante , l'auteur dit : // ne sçait pas, et que cette locution y 
répétée deux fois, semble confirmer encore la justesse de 
notre correction. 

L. II, c. 34, t. IV, p. 55, de nptre édition, on lit, 
V César, ayant entreprins ce furieux siège d'Alexia , où il 
« y avoit quatre vingt mille hommes de deffense , toute 
« la Gaule s'estant eslevee pour luy courre sus et lever le 
« siège , et dressé une armée de cent neuf mille chevaux et 
« de deux cents quarante mille hommes de pied, etc. » Sur 
les cent neuf mille chevaux, Coste a mis en note : « Cf sia, 
« de Belle gallicQ , L. YII*, c. 12. Au lieu de huit mille che- 
« voMuc que met César, Montaigne en compte cent neuf mille, 
« je ne sais pourquoi. » £t nous , nous avons fait cette re- 
marque : Il y avoit peut-être , dans le manuscrit de Mon- 
taigne, huit à neuf maille chevaux, au lieu de cent neuf mille 
chevaux : cibst, je crois , la seule manière d'expliquer une 
erreur aussi forte , qui anroit dû être corrigée dès la pre- 
mière édition. 

Ceux qui voudront jugei: si nous a-^ons été aussi heureux 
dans nos autres restitutions du texte , en trouveroht encore , 

t. III, p. 271* et /r5o; t. lY, p. 3^5, 5o2; t. Y, p. i3i, et 

* 

ailleurs. On peut voir aussi 9 t^ III, p. i65, un passage 
dont nous croyons avoir assuré la leçon contre la critique 
de Coste. 
Tous les éditeurs de Montaigne antérieurs à M. Naigeon, 
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sans en excepter Coste , ayant altéré Torthograplie et sou- 
rent aussi le style de l'auteur , en voulant les corriger et 
les rajeunir ; ayant inséré même quelquefois la glose dans 
le texte , par une espèce de sacrilège qui n'est que trop 
commun > nous avons suivi religieusement l'orthoglraphe 
de l'édition de 1802 , parce que nous avons remarqué que 
M. Naigeon avoit suivi lui-même, avec une scrupuleuse 
exactitude, celle de l'exemplaire de i588, corrigé et aug- 
menté de la main de Montaigne. Quelques-unes des re- 
marques de cet éditeur sur ce sujet ne laissent aucun doute 
à cet égard ; et , comme nous les avons toutes conservées , 
On pourra s'en convaincre. Cette orthographe est très-va« 
riable , et a de nombreuses irrégularités , que nous n'avons 
pas osé faire disparoitre , parce que nous avons pensé que 
c'eut été la dénaturer que de la soumettre à des règles que 
Montaigne , ainsi que tous les écrivains de. son t^mps , ne 
connoissoient point, puisque notre langue n'étoit pas en- 
core fixée. Par exemple^ on pourroit croire, en voyant 
quelquefois des verbes terminés en ois^ en ojrs et en ais , 
qui le sont le plus souvent et qui doivent l'être en oy et 
en ay, tels que je voy, je voys et je vois , pour je vais ; j« 
foyy je/oys et je /ois, pour je /ois; je portoy et jeportois, 
je sçay et je scais, j'attay et yavois, je cognoy et je cognois^ 
yaimoyet yaimois , ^aimeroy et j'aimeroisy etc., etc., que 
nous n'avons pas suivi fidèlement , pour l'orthographe , la 
copie ancienne que nous avons voulu représenter. Nous 
pouvons assurer qu'on se tromperoit , et que , lorsque 
nous avons écrit ces verbes ainsi , nous n'avons jamais 
manqué de vérifier si c'étoit bien là l'orthographe des ma- 
nuscrits de l'auteur; et il en est de même de toutes les 
autres variations orthographiques qu'on pourra remarquer 
dans notre édition , telles que celles de asture ou asteure , 
de grandure ou grandeur 9 de tanur ou taneur^ de landes' 
mein , lendemain , fendemain ou le lendemain , de ainsin 
ou ainsyy selon que ce mot estf suivi d'un autre commen- 
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çant par une voyelle on par une consonne ^ etc., etc. Nous 
avons conservé, avec M. Naigeon, ces différentes ortho- 
graphes du même mot, parce que Tauteur les a employées 
indifitinct^m^it , et que , couune le dit très-bien le savant 
éditeur que nous venons de nommer, elles sont d'ailleurs 
très -remarquables pour ceux qui suivent et observent 
curieusement les divers changements que le temps ,. l'usage 
et les progrès des lumières ont produits dans notre 
langue. 

Montaigne n'est pas un guide plus sûr en fait de ponc-* 
toation que d'orthographe ; et c'est ce qui contribue encore 
à le rendre souvent obscur. Il dit lui-même qu'il ne se 
mêle ni de l'une ni de l'autre , et qu'il recommande seule- 
ment aux imprimeurs de suivre Yortkogrqfeantiene, Comme. 
M. Droz avoît remarqué avant nous que feu M. Didot 
Tainé , père^ avoit donné sous ce rapport une attention 
toute particulière à l'édition stéréotype de 1802 , et qu'elle 
étoit la mieux ponctuée; que nous savions que c'étoit en 
effet lui qui s'étoit chargé de cette partie très-importante 
dans l'édition de M. Naigeon ; que nous en avions observé 
nous -même l'exactitude, nous nous y sommes conformé 
le plus souvent : mais on pourra remarquer , dans un grand 
nombre d'endroits y, que nous l'avons nous - même amé- 
liorée et perfectionnée ; que nous - avoué souvent éclairci 
des passages très-obscurs par un seul changement de ponc- 
tuation. On en trouvera un exemple, L. II, c. 12, t. m 9 
p. i53 , de notre édition, t. III, p. 3i9 ^ de celle de Coste, 
qni a ponctué ce passage différemment , et qui , en rap^ 
portant encore une autre manière de le ponctuer dan» 
tontes les éditions antérieures à la sienne, dit que cette 
ponctuation l'avoit rendu inexplicable. Le public jugera 
entre lui et nous , en recourant à son édition et à celle de 
M. Naigeon. 

L'obscurité de ce passage et de plusieurs autres pro- 
vient de ce que Montaigne , dans les deux éditions qu'il a 
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données lui-même, et dans les additions qu'il a faites de 
sa main à celle de i588, a souvent intercalé des mots, 
des phrases ou des passages anciens sans les lier, et en 
faisant même disparoitre les rapports que ses phrases du 
premier jet ayoient entre elles. Ce qui contribue encore à 
rendre son style obscur, c'est, i®. qu'il lui arrive souvent 
de sous -entendre, après toutes ces intercala tions ^ après 
quelques pages même , une expression qu'on a tout-à-fait 
perdue de vue, et qu'il a employée plus haut, comme on 
peut en voir des exemples , t. I, p. 128, 1 70 , 258, etc. etc. , 
dans lesquels nous avons restitué en note les mots sous- 
entendus ; c'est , 2^. qu'il a aussi omis quelquefois des 
mots qui n'ont pas été exprimés plus haut , et qui ne peu- 
vent pas se sous-entendre , tels qu'à la p. 271 du t. III; 
c'est , 3°. qu'il y a souvent des défauts de construction 
dans son style, tels que celui que nous avons noté à la 
p. 1 52 du t. I; c'est, 4^« enfin qu'il emploie non-seulement 
nombre de mots qui ne sont plus d'usage , mais plusieurs 
même de sa création , comme le fait Rabelais , ou qui ne 
se trouvent que dans les Essais , tels que infiable (t. ill , 
p. 281 et 38o, et t. IV, p. iio), pour ce à quoi on ne 
peut se FIER , ce qui est peu digne de confiance. Il dit lui- 
même : « le hazarde souvent certaines finesses verbales de 
« quoy ie secoue les aureilles....^ Mon language françois 
a est altéré , et en la prononciation , et ailleurs , par la 

« barbarie de mon creu » 

Un commentaire étoit donc fort nécessaire ; et il s'en 
faut bien , malgré l'étendue du sien , que Côste ait expliqué 
tout ce qui avoit besoin d'explication , et l'ait expliqué 
toujours exactement : il a omis les mots les plus difficiles. 
Nous avons essayé de faire mieux que lui , et de suppléer 
à ses omissions : mais , comme nous avons pensé que rien 
ne contrarioit davantage un lecteur que de longues notes , 
qu'il étoit obligé de passer, ou qu'il ne pouvoit consulter 
qu'en interrompant le fil de sa lecture; que c'étoit le cas 
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de suivre le précepte du sage , ne quid nimis , nous ayons 
conservé très-peu de notes de Coste en entier , et réduit 
celles qui nous ont paru bonnes , à ce qu'elles ont d'utile 
et d'essentiel. Quand nous en avons laissé dont Texactitude 
nous a paru douteuse , c'a été afin de mettre le public en état 
de décider entre son explication et la nôtre. Nous avons 
supprimé celles qui nous ont paru tout-à-fait mauvaises 
ou inutiles; mais c'est le plus petit nombre. Quant à celles* 
de M. Naigeon, comme elles sont très-. coui'tes et assez 
rares, qu'elles ne portent la plupart que sur les variantes 
de son édition avec celles de 1 588 et de i SqS , nous les avons 
toutes conservées , en les indiquant par la lettre initiale 
de son nom : celles de Coste sont marquées de la lettre C. * 
Nos propres notes sont marquées de nos deux initiales. 
On les trouvera sans doute bien courtes ; mais comme elles 
sont le résultat d'une discussion approfondie de chaque 
passage , ainsi qu'on le verra par le glossaire des Essais de 
Montaigne, et par une petite grammaire de cet auteur que 
nous devons publier pour servir à l'intelligence de cet 
ouvrage , et de supplément à toutes les éditions qui en ont 
été données , nous espérons qu'on nous saura gré du sacri- 
fice que nous avons fait de leurs développements et de 
leurs preuves, et qu'on les trouvera néanmoins suffisantes 
pour en éclaircir et en lever toutes les difficultés. Nous en 
avons même supprimé un grand nombre , parce que nous 
avons supposé que Montaigne n'avoit qu^ des lecteurs 
instruits , et que nous avons craint de leur faire injure. On 
verra que nous avons souvent corrigé, rectifié ou éclairci 
dans nos notes celles de Coste (p. 3i8 et 4^3 du t. III; 
107, 202, 221 , 5o2 et 529 du t. lY); que nous avoiis 
rétabli beaucoup de noms estropiés par les éditeurs, et 
par Montaigne lui-même (p. 147 et 182 du t. II; p. 325 

■ ^-1 ■ ■ — -■■■■■ ■ » ' I ■■ ■ . ■ I ■ ■■ M I M ■■■ — ■ ■ — ■ . ■■■■»_■ ■■■■ ,. ■^■ « 

* Les notes signées A. D. sont de M. Amaury Dnval , membre de 
1* Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, éditeur d'une nouyelie 
édition des Essais de Montaigne» 
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du t. IV); que nous avons éclairci beaucoup d'allusions à 
des choses , à des mots , à des usages , ou à des faits peu 
connus (p. 117, t. II; p. 206 et 817, t. III; p. 32, 38, 
236,3a4> t. rV; p. 4^ et 85, t. V); que nous avons 
enfin donné beaucoup d'origines et d'étymologies neuves 
(t. III, p. 263, 317; du t. IV,- p. 216, 263, 287, 309, 
336 , Soi ^ 562), etc., etc. 

Ainsi notre édition réunit tous les avantages de celle de 
M. Naigeon et de celle de Coste , auxquels nous devons 
encore ajouter celui d'offrir une nouvelle traduction de 
tous les passages grecs y latins, italiens et espagnols. Les 
anciennes versions de cçs passages avoient toutes le défaut 
d'avoir vieilli , outre celui d'être inexactes et infidèles pour 
la plupart. Celles que nous publions sont d'un jeune pro- 
fesseur, déjà fort habile, et que sa modestie seule empêche 
de nommer. Nous les avons au reste revues avec soin. Non^ 
avons même vérifié un grand nombre des passages origi- 
naux dan» les sources , et ceux qui voudront prendre la 
peine de les confronter avec les leçons des autres éditions , 
verront que ce n'a pas été sans fruit. Quant à la décon-* 
verte et à l'indication de ces sources, on sait que c'est à 
mademoiselle de Goumay, et surtout aux savantes et lon- 
gues recherches de Coste qu'on les doit. 

'?Pour rendre notre édition aussi complète qu'il étoit 
possible , nous avons encore ajouté aux Essais les pièces 
suivantes : * . 

1**. Les sonnets de La Boëtie, Ces sonnets ne sont à la 
vérité que du phébus , ampullœ et sesquipedalia verba ; 
mais ils sont d'un ami de Montaigne, et ils se trouvent 
dans la plupart des éditions. Nous avons craint que le 
public nous en reprochât .la suppression comme un larcin. 

2°. Un précis de la vie de Montaigne, terminé par les 
épitaphes dont on a orné sa tombe, dans l'église des PP. 
Feuillants , à Bordeaux. 

3°. La dédicace et la préface de mademoiselle de Gour- 
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nay^ qui se trouvent dans l'édition de i635. Cette préface 
contient non-seulement, le détail des soins que mademoi- 
selle de Gournay a mis à la publication des Essais y. mais 
aussi une réfutation de quelques observations critiques 
qu'on avoit faites de l'ouvrage et de l'auteur. Cette préface 
vaut , selon Bayle ( à Tart. Gournay de son Die t. ) ^ la peine 
d'être lue. Coste a pensé de même , et l'a jointe à ses der- 
nières éditions. 

4^. Sept lettres de Montaigne, dont la plus intéressante 
est celle où il raconte à son père les particularités de la 
maladie et de la mort de son intime ami Etienne de La 
Boëtie : c'est un monument d'une rare amitié, et il fait 
honneur à tous les deux. 

5**. Une notice sur le journal du voyage de Montaigne 
en Italie^ publié en 1774 P<ir MM. de Querlon et Jamet. 
Cette notice renferme tous les passages de ce journal qui 
offrent quelque intérêt : elle est de M. Louis Aimé- 
Martin. 

6^. Un extrait de la traduction de la théologie naturelle 
de Raymond de Sebonde ^ , par Montaigne. Le long cha- 
pitre 1 2 du Livre II , intitulé Apologie de Baymond Se bon , 
pouvant faire naitre le désir de connoitre l'ouvrage de cet 
auteur , et le style de Montaigne , dans la traduction qu'il 
en a faite , cet extrait nous a paru nécessaire pour ne rien 
laisser à désirer dans notre nouvelle édition. Ce morceau 
est aussi de M. Louis A.imé-Martin. 

7®. Le discours d'Etienne de La Boëtie, intitulé de la 
Servitude volontaire , ou le Contr'un. Montaigne lui avoit 
destiné une place dans cet excellent chapitre de l'Amitié , 
où il fait l'éloge de La Boëtie , et de ce discours qui donna 
occasion à leur première entrevue, et par suite à cette 
tendre et fidèle amitié qui les a illustrés tous les deux. 
Ainsi , c'est en quelque manière exécuter la dernière 



* Cest aiiui qu'il fant écrire ce nom. 
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volonté de Montaigne ^ que de joindre ce discours aux 
Essais. 

8°. Une table analytique des matières contenues dans 
les Essais , plus ample que celles qui ont été publiées 
précédemment. 

Il ne manque donc à notre édition qu'une préface dé 
73 pages , que M. Naigeon avoit d'abord jointe à^ la sienne , 
qu'il en a ensuite retranchée, et dans laquelle il discute 
les sentiments religieux de Montaigne. Quoiqu'il n'existe 
qu'un très-petit nombre d'exemplaires où elle se trouve , 
nous étions parvenus à nous en procurer un; mais après 
l'avoir lue , nous n'avons cru ni devoir ni pouvoir la 
reproduire , et on en devinera facilement les motifs. 

ÉLOI JOHANNEAU. 



PRECIS DE LA VIE 

DE 

MICHEL DE MONTAIGNE. 



JllicHEL DE Montaigne naquit au château de Péri- 
gord le dernier jour de février de Tannée 1 533, de 
Pierre Eyquem, seigneur de Montaigne. Son père, 
dont il étoit le troisième enfant, apporta à son édu- 
cation un soin particulier ; il commença par lui faire 
apprendre le latin , en sorte qu'à six ans il possédoit 
parfaitement cette langue , ignorant absolument le 
françois. Il lui fit apprendre le grec par forme de délas- 
sement , et il porta Fattention jusqu'à ordonner qu'on 
ne le réveillât que par le son de quelque instrument. 

A cet âge , son père l'envoya au collège de Bor- 
deaux, où il acheva ses études jusqu'à l'âge de treize 
ans , qu'il prit des leçons de droit , étant destiné à la 
robe. 

Il fut, en effet, pourvu d'une charge de conseiller 
au parlement de cette ville , de laquelle il se démit 
dans la suite , son caractère ne s' accordant nullement 
avec les devoirs de cette place. 

A trente-trois ans , il épousa Françoise de la Chas- 
saigne, fille d'un conseiller au même parlement. 

Montaigne s'acquit une grande réputation par son 
mérite : elle parvint jusqu'à la cour, et le roi Char- 
les IX, pour l'en récompenser, lui envoya le cordon 
de Tordre de Saint-Michel. 

Ce ne fut qu'après en avoir été décoré qu'il fit son 
I. » 
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voyage d'Italie, et qu'il alla à Rome en i58i : il reçut 
dans cette ville des marques de distinction particu- 
lière : les conservateurs le déclarèrent citoyen romain, 
et lui en donnèrent les lettres le 1 3 mars de la même 
année , ainsi qu'on pourra le voir à la fin dti neuvième 
chapitre du troisième Livre. 

Montaigne étoit encore à Venise lorsque les habi- 
tants de Bordeaux le choisirent pour y remplir la 
place de maire ; cette charge duroit ordinairement 
deux années ; mais on l'y continua pendant les deux 
suivantes. Lorsque! eut quitté cette place , il se retira 
dans le château dont il poitoit le liotn , où il s'aban- 
donna entièrement à l'a philosophie. 

Il retoiucha ^s Essais, dont il avoit donné les deux 
pt^eïtaiters LiViies en 1 58o , "et îl en ajouta un troisième- 
Son ouvrage achevé, iJ vint à Paris, où il fit la con- 
noissance de tnàdemoisdle de Gôurnay. Ils lièrent 
ensemble uiie afnitié A intime , qu'elle lui demanda 
TBn grâce de lui accorder le titre de sa fiHe d'alliance; 
nom dont elle s'est crue si honorée , qu'elle Ta con- 
servé jusqu'à la fin de sa vie , et qu'elle s'en est qua- 
lifiée dans les éditions qu'elle a données des Essais. 

De retour à BofdeaUt , Motitaigne fut attaqué d'une 
«sqniliaticfie tjuî ïkffligéa d^uiie paralysie sur la langue, 
en sorte qu'il tie pût parler pendant trois jours. Mais 
comme son esprit étoit demeui'é sain , il sentit sa fin 
approcher , et il écrivit à sa femme de lui faire venir 
quelques gentilshotntnes de ses voisins pour l'assister 
dans ses deï'uiers moments : lorsqu'ils furent arrivés, 
il fit dire la mësse dans sa chambre ; et au moment de 
l'élévation , voulant se mettre sur son séant , il fut 
saisi d'une foiblesse dans laquelle il mourut le 1 3 sej)- 
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tembre iSpa , à l'âge <de eioqciaate-iieuf am sept mois 
et quelques jours. 

On le transféra à Bordeaux , et on Tinhuma dans 
Féglise d'une commanderie de Sain^- Antoine , qui a 
passé depuis aux feuillants. 

Montaigne avoit vécu sous les règnes de François I, 
Henri II , François II , Charles IX , Henri III et 
Henri IV. 

n avoit la taille forte et ramassée , le yisage plein 
sans être gras, disposé à la joie et à la mélancolie, 
d'une bonne et forte santé, qui ne commença à être 
altérée que dans la quarante-septièiiie année de son 
âge , lorsqu'il ressentit les douleurs de la pierre. Cette 
maladie ne le guérit pas de la haine et de l'antipathie 
qu'il avoit contre tout ce qui concerne Ja médecine ; 
on ne put même le décider à accepter les secours 
quelle pouvoit offrir pour son soulagement. Cette 
opinion étoit héréditaire dans sa famille. 

De trois enfants qu'il eut , il ue lui en survc^cut 
(pi'une , nommée Eléonore , laquelle , suivant le père 
Niceron , épousa le vicomte de Gamaches. 

Voici les épitaphes latine et grecque dont on a orné 

sa tombe : 

ô. O. M. «. 

Michaelî Montano Petrocarejisi Pétri f, Grimundi N, /?<?- 
mundi Pron, Equiù torquatç^y qitfi fiomoHO, dvitatit Bitu^ 
rigum viviscorum ex m(yiord, virO .^ ^Haturaf gloriam nato, 
Quojus morum SÊim/ktiéh , .tngenii ucamen , extemporaUs 
facundia y et încon^Htfobiiêfuëtkfmnt supra humanam sortent 
œstimaia sunt* Qui àmicos usas reges maxumos , et terrœ 
Gailiœ primores viros , ipsos etiam sequiorwn partium prœ- 
stites, tamen etsi patriarum lègum^ et sacrorum antorum 
^retinentissiinus , sine quojusquarn offensa , sine palpo , aui 
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pipulOf universis populatim gratus , utque antidfuic semper 
{Uborsus omnes dolorum minacias mœnitam sapientiam 
labris et libris prqfessus y ita in proânctu fati cum morbo 
pertinaciter inimico diutim vaUdissime conluctatus, tandem 
dicta factis exœquando y polcrœ vitœ polcram pausam cum 
Deo volentefeciu 

Vixit ann, lix. mens» yii. dieh, xi. ohiit anno salutis ci9 
ID VI lie idib, septemb, 

Francisca Chassanea ad luctum perpetuum heu relicta ma- 
rito dolcissimo univira unijugo, et bene merenti mœrens P. C 

M0.iBav% Movtavoc. TlecvtQ BetfjiCo^ttBth. 
OvJt i/ÂA TAvttty S'ifxAii T'fToc fv>fVf€9 oxCoc «tvoxCof , 

npo9>'7flt0'i«i, ^c/?0C/«fic, frtûyinA B^niÀtvx^i' 
OùfAf pBii xAriCiiiy dtîov fVTov, •«( ;|^or« KtT^M? , 

Où c^^èç £*XAifva*v o'yJ^oftc, «<Tf rfiraç 
Avff-ovitty* fltXTk' fTc ^retVTflfv iitA^toç AKXuy, 

Tnc t< ^ABt7 a-o^Uç y cÀvÔf 0-1 <r iùi'Tritiç. 

Tnv Tlvppflivc/iiv , £*xxfli/«t ^* fTx< ^dovoc, 
T«^i? ff^* OùfAviS'eti/ y ^ATfii'A fÂtVy ÀyiCnv, 

M. de La Monnoye a rendu ainsi en vers latins le 
sens de cette épitaphe : 

Qmsqms ades, nomenque rogas, lugere paratus , 

Montani audito nomine, parce metu, 
NiljcLcet hic nostri, nec enim tUtdosque, germsque, 

Fasces, corpfis, opes, nostra vocandaputo. 
Gallorum ad terras superis demissus ab oris 

Non alter cecidi Chilo, Cato ve noms, 
. Ast omnes equans unus, quoscumque vettutas, 

Enumerat, célèbres corde *vel ore Saphos. 
Solius addictus jurare in dçgn^ta Christi, 

Cœtera Pyrrhonis pendere lance sciens. 
Jam mihi de sophia Latium , jam Grœcia certent , 

Ad Calum reducem lis nihil ista movet. 
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DVC DE RIGHELIEV. 



Mi 



ONSEIGNEFR, 



Ne vous pouifant donner les Essais , parce quHls ne 
sont pas a moy, et cognoissant néantmoins y que tout ce 
quHl y a cCUlustre en nostre siècle passe par vos mains , 
ou vous doit hommage; Vay creu que le nom de vostre 
Eminence debçoit orner le frontispice de ce Li\fre. Il est 
2;ra;^^ MoirsEiGNBVR, qiCïl vous rend icfy par mon 
entremise y un liommagefort irregulier; car ne pouvant 
h vous donner j ie vous ose donner a luy : c^est a dire y 
que preste de tomber dans le sepulchrCj ie vous consigne 
cet orphelin qui nC estait commis y, afin qvUil vous plaise 
désormais de luy tenir lieu de Tuteur et de Protecteur, 
r espère que le seul respect de vos/tte authorité luy rendra 
cet office : et que comme les mousches nepouçoient entrer 
dans le Temple d'Hercule y dont vous estes emulateur: 
ainsi les mains impures y qui depuis longtemps açoient 
diffiané ce mesme Liseré y par tant de malheureuses édi^ 
tionsy n^oseront plus commettre le sojcrilege d^en appro^ 
cher y quand elles le verront en vostre protection par 
celle cjTy que vostre libéralité m* a aidée a mettre au iour. 
Combien seray ie fiere en Vautre Monde , d^ avoir este 
assez hardie en quittant cestujr c/y pour nommer un tel 
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Exécuteur de mon testament que le Grand Cahdinàl 
D£ RiGHELiBY ! et de voir de la haut , qvCon se souvienne 
icy bas que iay sceu discerner y a quelle excellence et 
hautesse d^ame^ ie debçois assigner la protection du plus 
excellent et plus haut présent que les Muses ayentfaict 
aux hommes , depuis les siècles triomphants des Grecs et 
des Romains! f^ous, Monseignevr^ Âutheur de tant 
d^Oui^rages immjortels de diverse sorte , qùU semble que 
T^ous ayez entrepris d^ enrichir et d amplifier F Empire de 
V Immortalité y ne t obligez vous pas a vous offrir par 
nos vœux y pour une espèce de recompense y les plus 
nobles des biens qvCeïle tient d^ ailleurs y comme ce Livre : 
àuy mesmes a lès reputer d^ autant plus seurement im^ 
mortelsy qvUen les vous offrant y elle croid les appuyer 
aucunement sur le Destin de vostre Emitience : De 
laquelle ie demeureray sdnsfin , 



MôNSEIGlfÈTR, 



Très humble et très obéissante 
servante , 



GOVRBTAY. 



A Paris , le 12 joîtt i635. 
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LES ESSAIS DE MICHEL, 



SEIGNEVR 



DE MONTAIGNE; 



PAR SA FILLE d'aLL(ANCE. 



iji Yons demandez au vulgaire quel est César, il vous res- 
poudra que c'est un excellent capitaine : si vous le luy 
monsirez luy mesme sans nom , voire en guerre , à l'exercice 
de ces grandes qualitez par lesquelles il estoit tel : sa pru- 
dence , labeur , vigilance , prévoyance , précaution , persé- 
vérance , ordre , art de mesnager le temps , et de se faire 
aymer et craindre, sa résolution , sa vigueur k ne rien 
lelascher^ et ses .adndrables conseils sur les nouvelles et 
promptes oceurrences : plus , ces contrarietez d'action en 
temps et lien : craindre, oser, reculer, courre sus, prodi- 
guer, resserrer, et mesmes ravir où besoin est : cruauté, 
clémence, simulatiou, franchise. Si, dis ie , aprez luy avoir 
£dct contempler toutes ces qualitez et ces actions , ouy 
mesmes en gnerte , comme il est dit , mais hors l'apparat 
de chef et hors la victoire, vous luy demandez quel homme 
c'est là ; certes il le vous donnera , s'il vient à poinct , 
pour un des fuyars de la bataille de Pharsale : parce qu'il 
ne sçait si c'est par telles parties qu'on se rend grand capi- 
tame : et que pour iuger sur elles purement , d'un qui le 
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soit ou puisse estre , il le faut estre soy mesme , ou capable 
de le deyenir par instruction. Ënquerez semblablement ce 
mesme ytdgaire , ce qu'il luy semble de Platon , il yous 
rebattra Toreille des louanges d*un céleste pbilosopbe : 
mais si tous laissez tomber en ses mains le Sympose ou 
l'Apologie desnuez de ce haut nom de leur père , il en fera 
des farces : et s*il entre en la boutique d*Apelles , il em- 
portera bien son tableau, mais il n'achètera que le nom 
du peintre. Ces considérations m'ont tousiours mise en 
doute de la valeur des esprits , que le crédit populaire sui« 
Toit de son mouvement , et sans authorité précédente des 
belles âmes : authorité certes encore , meurie par divers 
âges : i'entendsy passée en usage fixe , qui est l'unique 
estoille du pôle , qui peut droictement guider les approba- 
tions populaires. Car le peuple n'a garde de cognoistre par 
luy mesme la valeur des esprits , manquant d'esprit : ny 
de mettre à ' prix , ou de Suivre sainement en cela , une 
approbation ou authorité , poi^r équitable qu'elle soit, qui 
pour estre nouvelle , reste débattue : puis qu'il ne sçauroit 
par ce mesme deffaut d'esprit , cognoistre le poids des 
tenans et des assaillans en ce débat. Celuy qui gaigne mul- 
titude d'admirateurs parmy la conmiune , et de son iuge- 
ment propre , ne peut pas estre grand : puis que pour avoir 
beaucoup de bons iuges , il faut avoir beaucoup de sem- 
blables : outre qu'il est vray, que la fortune et la vertu 
favorisent rarement un mesme suiet. Le peuple est une 
foule d'aveugles; quiconque se vante de son approbation , 
se vante de paroistre honneste homme à qui ne le voit pas : 
adioustons , que c'est une espèce d'iniure , d'estre loué de 
ceux que vous ne voudriez pas ressembler. Qu'est ce que 
le dire de la presse ? ( si ceste question n'est desia trop 
vuidee par les anciens ) ce que nulle ame sage ne voudroît 
ny dire ny croire : qu'est ce que la raison? le contrepoil 
de son opinion : et ie trouve la. reigle de bien vivre aussi 
certaine , à fuir l'exemple et le sens du siècle , qu'à suivre 
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la philosophie ou la théologie. Il ne faut entrer chez le 
peaple spirituellement ou corporellement, que pour avoir 
le plaisir d'en sortir : or peuple et vulgaire s'estend iusques 
là 9 qu'il est en un estât , sur tout en nostre saison , moins 
de personnes entièrement non vulgaires , que de princes , 
pour rares que les princes y soient. le lairraj toutefois à 
Seneque , touchant y ce me semble , ceste corde de la nean- 
tise populaire , la charge de dire le reste mieux que moy. 
Xerxes contemplant ses dixsept cens mille hommes, s'es- 
cria de douleur , sur ce que dans cent ans il n'en resteroit 
un seul en vie. Il nous faudroit tous les iours faire un cry 
bien divers^ sur pareil nombre; de ce qu'il ne s'y trouve- 
roit pas à Tadventure un sage , ny qui pis est un iuste. Tu 
devines desia, lecteur, que ie veux rechercher les causes 
du froid recueil , que nostre vulgaire fit d'abord aux Bssais : 
mais trouvées, ou non, laissons là ses opinions, qui ne 
nous doivent peut estre pas engendrer plus de soucy, hors 
les suiets ausquels elles blessent nostre fortune, qu'elles 
engendrent d'honneur à leur maistre. Le proverbe est tres- 
vray ; que s'il faut souhaiter de la louange , c'est de ceux 
qui sont louables. Certes ie rends à ce propos un sacrifice 
au bon-heur, qu'une si fameuse et digne main que celle de 
lustus Lipsius , ait ouvert par escrit public, les portes de 
la louange aux Essais : et en ce que la fortune l'a choisi 
pour en parler le premier de ceste part , elle a ce semble 
voulu luy defferer une prérogative de suffisance en son 
siècle , et nous advertir tous de l'escouter comme nostre 
maistre. L'admiration dont ils me transsîrent , lors qu'ils 
me furent fortuitement mis en main au sortir de l'enfance , 
m'alloit faire reputer visionnaire : si quelqu'un pour me 
ramparer contre un tel repK>che, ne m'eut descouvert 
l'éloge tressage , que ce Flamand en avoit rendu depuis 
quelques. années à leur autheur mon père. Lecteur, ayant 
à désirer de t'estre agréable , ie me pare du beau titre 
de ceste alliance , puisque ie n'ay point d'autre ornement : 
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et n'a y pas tort de ne irouloir appellcr que du nom paternel , 
celuy duquel tout ce que ie puis avoir de bon en Tame 
est issu. L'autre qui me mit au monde , et que mon desastre 
m'arracha dez ren£tDce, tresbon père, orné de vertus, et 
habile homme , auroit moins de ialonsîe de se voir un 
second y quiîl n'auroit de gloire de s'en voir un tel. 

Le don du iugement est la chose du monde que les 
hommes possèdent de phzs diverse mesure : le pins digne 
«t avare présent que Dieu leur face : leur perfection : tous 
biens y oaj les essentiels, leur sont inutiles, si cestuy là 
ne les mesnage : et la verlu mesme tient sa forme de luy. 
Le seul iugement esleve les humains sur les bestes , So- 
crates sur en:K, les anges sur Socrates : et le seul iugement 
nous met en droite possession de Dieu : cela s'appelle 
l'ignorer et l'adorer en la foy. Pythagoras disoit aussi, que 
la cognoissance de Dieu ne pouvoit estre autre en nous^ 
que l'extrême effort de nostre imàginative vers la perfec- 
tion. Or vous plaist il avoir Teshat de voir eschauder plai- 
samment les froids estin^ateurs des Essais ? mettez leur 
iugement sur le troittoir à l'examen des livrés anciens. le 
ne dis pas pour leur demander, si Plutarque et Seneque 
sont de grands autheurs, car la réputation les dresse en 
ce poinct là ; mais pour sçavoir de quelle part ils le sont 
plus .* si c'est en la faculté de iuger , si c'est en celle d'in- 
venter et de produire , et comme eux qui devisent de ces 
facultés les entendent- ou comprennent : qui frape plus 
fenne que son compagnon en tel et tel endroit : quelle a 
deu selon leur matière estre leAr conduite et leur fin en 
escrivant : quelle des fins d'escrîre est la meilleure en gê- 
nerai : quelles de leurs pièces ils pourroient perdre avec 
moins d'interest : quelles Ils devroient conserver avant 
toutes , et pourquoy. Faites leur après esplucher une com- 
paraison de l'utilité de la doctrine de ces deux ou de leurs 
semblables, contre celle des autres escrivains : et finalement 
trier en raisonnait sur les causes , ceux de ceste plantu- 
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reose I>ande des Muses et de Mkievtet (qu'ils aymeroient 
mieux ressembler et diss^nbler. Quiconque sçaura perti- 
Bemment respoiidre de tùut eitâ , ie Iny donne loy de goa- 
tenter , sceller et cancelef ma créance snr nostte hrre. 

Pomr ^enîr aux reproches que ces personnes font aux 
Essais, îe ne 1«bi daignerois rabbatre, à dessein de les 
mettre ^en grâce avec ^les, malades non cui^bles par les 
mains de la nâsen : teillefeis i'en veux dire un mot en 
consideratioisde quelques esprits , qui méritent bien qu'on 
employé un advertissentent, afin de les garder de cbopper 
après les cboppeurs ; si désormais le crédit qu'un ouvrage 
de telle excellence s'est acquis auprès de toutes les belles 
«mes y ]sar la force de la vérité, ne nous relevé de ce 
besoin : et sans doute la guerre qu'il a soufferte entre les 
cerveaux foibles, et la faveur qu'il a nettement gaignée 
entre les forts ^ ont esté aussi nécessaires appendances de 
son mérite Tune que l'autre. Premièrement on l'accuse de 
quelque usurpation du latin , de la fabrique de nouveaux 
mots, et d'employer quelques phrases nonchalantes ou gas- 
connes, le responds , que ie leur donne gaîgné , s'ils peu> 
vent dire, père ny mère, frère , sceuTt boire, manger, 
dormir, veiller, aller, voir, sentir, otiyr et toucher, ny 
tout le reste en sonmie des plus communs vocables qui 
tombent en nostre usage, sans parler latin. Ouy, mais le 
besoin d'exprimer nos conceptions , dit quelqu'un d'eux, 
nous a contraints à l'emprunt de ceux cy% Ma réplique est, 
qae le besoin de mon père tout de mesmes , l'a contraint 
de porter en ceux là ses emprunts outre les tiens , pour 
eiq>rinier ses conceptions , qui sont outre les tiennes^ le 
s^y bien qu'on a toutné les plus nobles conceptions , et 
les plus excellens livres en nostre langue , où les traduc- 
teurs ne sont par fois rendus plus superstitieux d'innover 
et puiser aux sources estrangeres : mais on doit considérer 
que les Essais resserrent en une ligne, ce que ces traduc- 
teurs osent alonger en quatre : ioinct que nous ne sommes 
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peut estre pas assez sçayans , ny moy , ny ceux qiii deyi-. 
sent ainsi, poor sentir si ces traductions sont par tout aussi 
vigoureuses que leur texte. Fayme à dire gladiateur, i'ayme 
à dire, escrimeur à outrance, aussi fait ce livre : cependant 
qui m*astreindroit à quitter l'un des deux , ie retiendroi» 
gladiateur : et si sçay quel bruit on en mènera : par tout en 
chose semblable, ie ferois de mesme. l'entends bien, qu'il 
faut user de bride aux innovations et aux emprunts ; mais 
n'est ce pas une grande sottise de dire, que si l'on n'en 
deffend que l'abus , et qu'on recognoisse qu'avec la bride 
et la prudence il soit loisible de les employer , on deffende 
aux Essais de l'oser entreprendre comme incapables , le 
roman de la Rose en ayant esté iugé capable autrefois ? vea 
mesmes que le langage de son siècle , n'estoit pressé non 
plus que le nostre , sinon de la seule nécessité d'amende- 
ment : et qu'avant ce vieil livre , on ne laissoit pas de parler 
et de se faire entendre autant qu'on vouloit. Horace vraye- 
ment ne s'en tairoit pas. 

Ce que Rome a sonfifert de Plaate et de Caecale, 

Le peat-eUe interdire à Yarîe oa Yîrgile? 

Ne doy-je orner la langae, enflant mes vers liardis , 

Pois <]a*Ennîe et Caton Tosment orner jadis? 

Us semèrent de fleurs le poëme et la prose, 

Prestans de noaveanx noms à mainte et mainte chose , 

Et tousioors à bon droîct les chemins sont onvers , 

A forger par les temps phrases et mots divers. 

A qui la force d'esprit manque , comme à ceux du temps de 
ce roman ; les vocables suffisants à s'exprimer, ne man-~ 
quent iamais : et suis en doute au contraire , qu'en ceste 
large et profonde uberté de la langue grecque , ils ne se 
trouvassent encore souvent manques et taris chez Socrates 
et chez Aristote et Platon. On ne peut représenter que les 
imaginations communes , par les mots communs : quiconque 
a des conceptions ou pensées extraordinaires , doit chercher 
les termes inusitez à s'exprimer. N'ont ils pas aussi raison ie 
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TOUS prie ? qui pour huict bu dix mots qui leur sembleront 
estrangers ou hardis , ou pour trois manières de parler gas- 
connes 9 et vingt bisarres ou nonchalantes et dereiglees s'ils 
Teulent , qu'ils espieront en ces te pièce si transcendante 
par tout, et mesmement au langage: n'y trouveront à 
parler que pour mesdire ? £st il deffendu d'appliquer quel- 
ques lustres sur un beau visage, pour en relever la blan- 
cheur ? Quand ie deffends mon père des charges du dialecte , ie 
me mocque. Pardonnerions nous à ces correcteurs, s'ils 
avoient forgé cent dictions à leur poste ^ pourveu que cha- 
cune d'elles en signifiast deux ou trois ordinaires : et dictions 
qui perçassent une matière iusques à la mouelle , tandis que 
les autres la frayent ou frappent simplement ? S'ils nous re- 
presentoient mille nouvelles phrases tresdelicates , vives , 
basties et inventées d'une forme inimitable , qui disent en 
demy ligne, le suiet, le succez et la louange de quelque 
chose ? mille métaphores esgallement admirables et inouyes , 
mille trespropres applications de mots enforcez et approfon- 
dis à divers et nouveaux sens? (car voilà l'innovation qu'ils 
nous repriment, et qu'ils creignent que les Essais facent 
passer en exemple ) et tout cela dis ie , sans qu'un lecteur y 
peust rien* accuser que nouveauté, mais bien françoise? Or 
à mesure que iardiner et provijgfner à propos une langue , 
est une plus belle entreprise , à mesure est elle permettable 
à moins de gens, ainsi que remarque mon père. C'est à 
quelques ieunes discoureurs du siècle , qu'il faudrok don- 
ner de l'argent pour ne s'en mesler plus , soit pour édifier 
on démolir : comme à ce mauvais âusteur antique , qui pre- 
noit simple loyer pour sonner, et double pour se taire. 
Ayant traicté du langage aillieurs , i'y renvoie le lecteur : et 
la seule nécessité de l'occasion présente est «ausé que iè 
range icy ce dernier passage. Pour deserive le l»igage des 
Essais , il le £iut transcrire : il n'ennuyé iamais le lecteur que 
quand il cesse , et tout y est parfait , s'il n'avoit^ point de 
€n. Un si glorieux langage , devroit estre par edict , us^îgné 
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particiilier«meiit à proclamer les grandes i^ictoires, ab- 
soudre rUizLOcénce, laire sonner ie «osnmandemesU; des 
loix^ planter la retigioïà aux eœnrs des ibommes , et à louer 
Dieu. C'est lea yerité Tun des ps^ûic^iaux clous , qui fixeront 
la Yolubilîté de uostre vul^aûre françoia , conlânue iusqpies 
icy : son crédit qui s'esleyesra ckaque iour, «mpescbaut que 
de teii?|>s en t^»ps>on ne trotuye suranné .ce que nous disons 
auiourd'huy, parce c^'il perseyerera de le diare : et le fai- 
sant iuger bon » d'autant qu'il -sera sien. 

On proAGi^t aprcsnon seulement pour miqiiudîquje et dan- 
Hereuse , mais pour ie ne âçai qnoy de nefas , usons de ce 
tenue y sa liberté d'anatomtser l'amour : aurquoy ie n'ose- 
x<»s respondre un seipil mot , ny conseqnemmeat sur plu- 
si^cits autres articles touchez ^en .cette prcâioe , après les 
belles respc^ses 4|ue luy mesne y £sdct : n'esftoit <fajé nos 
hommes qui àugent toutes choses par opinion , gousteront 
à radreniui^ mieux sa deifenoe d'une «ula» main ^ bien que 
pirci qu'ils ne ieiK»it de ;la sienne propre. Cela s'^ipeilera 
prester «la foibfesae , rà scutvir de lusttse à su Iwrce : mais 
c'est tout un, ie luy doibs. assez pour subir cet încouYe" 
nient. Est 11 dcmc jraiaonnable de condamner la tbeorique 
de l'amour .pour ^oii^pable et di£famable , establîssantsa pra- 
tique pour hoodMste, l^tune et aacramentale par le ma- 
iriage ? Consent#na)neafntmoins ^ s'ilpkList à. ces gens y qu'elle 
soit'Coulpable ^et dif^amabie; il xeste à nier qu'elle soit impur 
dique , pe^ur celuy.qmla traicte , ny pour son lecteur : .^>e»- 
cialeme«it 0r£ubcrtee par un personnage., qui deneslant cette 
fuaee ., comme covreoteur et scrutateur perpétuel des ac«- 
tiens et des passions humaines.^ 'pvesche soigneusement Ja 
modestie et la bienséance exemplaire aux dames , et les dii^- 
suade de «faire l'amour , tain»i que l'auâieur dont il est ques«- 
tion> Car autrequeMeiliitre prou^reibrtbien le nmqu^^age, 
que l'jsrt de ]|teeremonie:et ses exceptions^prestefit à Yénus } 
quels suffragans de chasteté isont ceux cy ie tous prie, qui 
yoBS| enchérissant si haut la force et la grâce des effets de 
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Copidon , que de faire accroire à la ieunesse , qu'on n'en 
flçaaroit pas Msq^leme&t ouïr devise «ans péril et sans tran*» 
port ? s'ils le disent à dés femmes , n'ont elles pas raison de 
mettre leujt abslinence -en gsgedt contre uu prescheur qui 
soustienty que c'est ckoseîmipossible^ d'ouir seulement par- 
ler de la taible «ans rompre son ûenssie ? le diray donc , 
qu'À peine S. Paul euet il refusé la langue ou i'ereille au 
besoin , sur l'examen de Tamour, puifl qu'il fonde sa Tcrtu 
à sentir et sn|»porter les aiguillons mesmes ds cette passion 
en soB ooi^ : nom virtm in w^irmitaie perficàur. £t quoy , 
Socrates , ^^^e kvoit continent d'auprès ce bel et brillant 
suiet , dont la tjrrece , à ce qu'on disott , n'eost «çeu porter 
deux ; îeàmit il alors moins acte de chasteté , d'autant qu'il 
avoit ouj , veu , dit et toudiié, que ne faisoât Timom, sa 
pourmenant seul taudis en un deaert ? livia , selon fo^nioA 
des sages , parlait eu impératrice ettcapahle.dame , telle qu'on 
l'a recogneue, soutenant > qu'aux yeux d'une femme chaste, 
un bomme uud n'estoit non plus qu'une imag«. -Que si quel- 
qu'un croîd neautmoins que cela yenille dire, qu'elle leur 
eust conaeillé d'aller Toir un tel spectacle exprès , ou de se 
lever plus matin , pour lâre toutes les folies des poètes grecs 
et latins, il déclare assez sabeyeue. Cette princesse ingeoit 
sans doute , qu'il faut queitt:monde bannisse du tout l'amour 
et sa mère au loin : ou que s'il les resérre chez kiy, c'est 
uw bastelerie à quiconque ce soit de faire le pudique , pour 
séquestrer des jeux y delailaf^fue^eides oFeiUes, les images 
et les discours de la 'cabale deceûieù. Outre que les hom- 
mes et les Cenmtes ponr qui l'anuiur est hBiasf ^ i'eatends 
qui n'ont aucune part réelle ou présente en luy; sont for^^ 
cez d'adyouer, qu'ils j ont.part presumplive, ou du moins 
acceptable , par ]nt mamage : 'raison tquiies doit diyerttr de 
reffeaer au besoin l'œii, la langue ou. l'oreille^ à teltes 
app«ndan«fes de ce aaèsmejDteu » cela s'appelle telles images^ 
et iek' discours^ de n'approuve .paa pourtant hsà Ueenœa de 
ces poètes là , non plus que l'allégation que mon peoe «u 
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faict par foy 9 ny mesmes quelque émancipation de son 
creu; tant pource qu'elles répugnent à mon goust, que 
d'autant que ie suis tousiours d'advis que chacun contienne 
autant qu'il peut ses faicts et ses paroUes sous le ioug des 
formes et cérémonies communes : mais i'accuse encores 
plus que telles erreurs , ceux qui les accusent outre leur 
mesure. La plus légitime considération que les dames puis- 
sent apporter au refus et fiiyte d'escouter ces choses , c'est 
de craindre qu'on ne les tente par leur moyen. Mais outre 
qu'an contraire , ainsi que i'ai dit , la cérémonie est mi- 
nistre de Venus, soit par son intention originaire , soit par 
accident ; ces dames doivent avoir grand'honte de ne se 
sentir de l)on or que iusques à la coupelle , et continentes , 
que parce qu'elles ne rencontrent rien qui heurte la conti- 
nence. L'assaut est le labeur du combattant, mais il est 
aussi père de sa victoire et de son triomphe : et toute vertu 
désire l'espreuve , comme tenant son essence mesme du con~ 
traste. Si n'entends ie pas pourtant , que la chasteté deust 
désirer ou souffrir l'assaut , en plus amples termes , que 
ceux dont il est question : c'est à dire vagues, généraux, 
et hors tout interest et dessein particulier qui peust estre 
aposté pour là surprendre. Ce ne sont pas donc les discours 
* francs et spéculatifs sur l'amour , qui sont dangereux ; ce 
sont les mois et délicats , les récits artistes et chatouilleux 
des passions amoureuses , et de leurs effects , qui se voyent 
aux romans , aux poètes , et en telles e/speces d'escrivains : 
dangereux dis ie tousiours , mais qui le seroient beaucoup 
moins , «ans renchérissement et le haut prix où les loix de 
la cérémonie et leurs exceptions ont eslevé Cupidon et 
Venus. Toutesfois certes i'ay grand peur, que le genre hu- 
main ne puisse sçavoir plus dangereusement quel animal 
est l'amour ^ que quand personne ne le luy dit. le crains en 
somme , que si Ion conioinct en un la iennesse y.lHnclination 
naturelle , les délices , une gentillesse natale avec une nour-* 
riture polie , animées d'abondant par l'art €|t le succêE des 
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cérémonies allegoees ; on ne loge Cnpidon à tel degré parmy 
eeux où toutes ces choses se tFouveroient ensemble, que 
pour beau que ces romans et poètes , et le grand Platon 
'Tiiesme le peussent descrire, il ne reste profondement infe^ 
zieur à l'image que des gens de cette dangereuse trempe luy 
supposent : en un mot , Ik plus friande peinture de l'amour 
qu'on leur puisse tracer , ternit en leur imagination l'idée 
qu'ils conçoivent de luy naturellement. ^ 

Pour quelque légère obscurité qu'on reprend après en 
nos Essais y ie diray, que la matière n'estant pas aussi 
bien pour les novices , il leur a deu suffire d'accommoder 
le style à la portée des profez seulement : on ne peut 
traictev les grandes choses , selon l'intelligence des petites 
et basses âmes : car la compréhension des hommes ne va 
guère outre leur invention. Ce n'est pas icy le rudiment 
des apprentifs , c'est l'Alcoran des maistres : œuvre non 
à gouster par une attention superficielle , mais à digérer 
et chilifier» avec une application profonde : et de plus, 
par un tresbon estomac : encores est ce davantage , un des 
derniers bons livres cpi'on doibt prendre : comme il est le 
dernier qu'on doibt quitter. Qu'est ce , diray ie à ce pro- 
pos, que Piutarque trouveroit plus à dire au bonheur de 
son siècle , que le manquement de la naissance de ce livre ? 
et que feroit plus volontiers Xenophon, s'il rètournoit, 
çie de l'estudier avec nous? Il se peut enfin nommer la 
quinteseence de la vraye philosophie , le throsiïe iudîclàt 
de la raison 9 l'hellébore de la folie, le hors de page des 
esprits et la résurrection de la venté morale et humaine ^ 
c'est.à*dire la .plus utile et seule accessible : ie laisse tou- 
ionrs à part celle que Dieu nous communique par le don 
de l'Ëvangile , et de sa grâce paternelle. 

le voy qu'on le gallope en suitte du reproche de foi- 
blesse^ anr le peu d'obligation qu'on prétend qu'il s'est 
donné, de traitter les matières an long. Surquoy conside- 
rant s'ils avoient raison , ie n'ay sceu trouver aux opuscules 

I. ' 3 
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de Plutarifue 9 guère ou point du tout de sniects traîctez à 
pleine yoile ^ outre k nombre qm s'en -vodd aux Essais : 
Comme de ramitié , sur kqoette il a rencontré ce que les 
autres »e«ibleB% avoir seulement cherché iasques icy : de la 
neaaé^e et iranîfcèdei%oniiiie^n d'apologie de Sebonde y pièce 
si |ilttne en son «spece, que >le souiiait n'y peut qu'ad*- 
'iouster : de la vertu : de l'art de contrer : le discours qu'il 
manie sur dés vers de Virgile : contK la médecine : de 
l'institution des en&uts : du peâantfsme : «de la soflitude ; 
'Qse le gousl des biens et des maux dépmid en partie de 
l'opinion que nous *en avoi» : «du repentir : de la diversion : 
de l'expérience : "de d'exercitation : sur la simplicité des 
-discours de Socrates au traicté de la physionomie : ^le 
poinct des fins de l'honmie. 'qu'il aghte si plainement en 
divers lieux : comme aussi oeluy de 1-erreur des opinions 
vulgaires y accompagné de leur correction : sa peincture : 
le tresdifficile examen du poids et 'mérite de tatft de diverses 
actions des bommeà , et l'anatomie paaffatiite ^e leurs pas- 
sions et mouvemens interîeiirs : sur «lesquelles adtionS> pas^ 
#ion> et mouvemeiis intenéuHs des hommes y ie ne ^sçiiy si 
lunais autre aulheur >dict ny ^sonsideiUi ce qu'il 'a diét et 
•eonsideré. Somme, faisant exception des choses qu'il a 
%paittees amplement, ie les trouve en tel nombre , qu'elles 
occupent presque la «masse 4»>mplette de l'ouvrage. Mais 
à bon; escient y quand il >n^aovoit apprdfondy- qu'un de ces 
'articles de la sorte qu'ils le sont^liiy pourroit on imputer 
qnesa*foibiesse rempeschastd'eniiiive atftant*âes autres? 
ou si -bien • Hercules n'«voit battu qu^un^homme, seroit il 
peu vaillant, tpdUrveu -que «oekiy là iuist Attithee ou'G«rion ? 
La eause qui &ict sembler que «et -«.utheur 'comprenne 
moins de matières '.pleines que 'les autres ; c'est que , parce 
quUl resserre en un volume toutes les matières de la phi- 
losophie morale, *il est «forée* qu'outfe les {pleines et com- 
bles, il^enentasse de surcroît >, tnfinies^mânqtfes ou courtes, 
plus que ces autres là ne font : lesquelles à l'advis de ces 
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repreneurs , excluent les pleines et combles , <m -font 
qu'-ellesioe doibvent ^pas estne .conâtdevees : outre la ^bestise 
de ces rgens, de «manquer mainte^s de trecognoisti» la 
snitte par laquelle il continue et accomplit les matievesafin 
d'y apporter ce comble , à traivers de quelque gaillardiae 
d'ittteirmede où son ^stijrle est >porté. i^ais «qu'estce ,que de 
Iraitter les .matières 'tout du long? il n'est rien, â|t il, 
dont il Toye le tout : et moins le voyant ceuc qui luy pro^ 
«leftent de :res(H*ire. Quiconque n*espuise un tiiesme sans 
laisser .que dire après say , ne le traiete pas tout^du long : 
^uteafbts ie ne voy point que Platon escrivant leiLysiSy 
ait soubstrait le moyen à son disciple Aristote, àvCiceron, 
i Plutarque, à Lucien, et fraisobement aux 'Essais, de 
-aons ent£e tenir <de ramitié : «ny ^que luy mesme par «sa 
république , pour entière «t «plantureuse que nos <aconsa«- 
{teurs 'la rrecognoîssent , ait .empeschë de composer .cent 
.aittres .republiques : ainsi du .reste. ^Voiladoncques, que 
manier à leur mode un poinot tout entier , ce «n^'est autse 
diose, quelle laisser à maniera tout «entier enoores. comme 
nue .source inépuisable , à cent autres escrivains qui viep.- 
dront après. Que «si lOOEPigeans -leur plaidoyer, ils disent; 
«qu'mi le 'doibt an moins manier amplement : ie leur con- 
sens queoette amplitude soit quelque chose ; mais non pas 
de tel ;poids , qu'elle ne se puisse trouver en un ouvrage 
indigne de recommandation: ^tant sfen &ut que 4on man- 
quement, accordé qu'il fust en nostre livre, peust^âestrir 
^larcoberenoe , la transcendante sagesse de ses conceptiiins. 
Je leur demande s'ils n'aymeroient pas autant avoir «sorit 
ce iSeul mot d'Avistote : Que l'amitié est une ame en deux 
•corps , que tout de Toaiaris , bien que fte soit un bon esorit , 
^oîre le ]j«»lius peutestre, qui* vaut eneores plus ? Ënquerez 
'Blalon , *s'il n'ayme au Sympose l'oraison d'Agathon, que 
-parce que 'oelle d'Aristophanes l'accompagne , estendant 
l'enivre : mais advisez que devient Platon en ses plus amples 
et longs ouvrages mesmes, si c'est le plus, et non le mieux 
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dire , qu'on cherche ? Or si c'est le poids des conceptions 
qui faict yaloir un ouyrage, autant le faict il en celles de 
divers obiects ramassez ensemble, que d'un seul, ouy plus 
à mon advis : de ce qu'outre que l'on void par cette diver- 
sité > que l'esprit qui parle est plus universel, il paroist 
aussi qu'il est plus grand : puis qu'il a pu frapper de bons 
coups y si bons coups y a ^ sans se donner l'advantage de 
s'ouvrir si à plein qu'il feroit, s'il prenoit loisir de s'achar-r 
ner sur une matière : en laquelle d'abondant un traict en^ 
faute l'autre , lors qu'on vient â la filer de longue , relayant 
et secondant l'ouvrier. Celuy qui prend six feuilles de 
papier pour escrire un traicté de la médecine, ie ne me 
soucie guère s'il n'en occupe que. deux sur ce texte, pour- 
veu qu'il me rehausse les quatre autres feuilles , de quelque 
aussi riche couleur : qui perd morceau pour morceau , ne 
perd rien. £t me rapporte bien au lecteur , sçavoir , si la 
couleur dont les Essais luj rehaussent les chapitres des 
boiteux , des coches , de la physiognomie , de la vanité y 
sans aller plus loin , se doibt contenter d'estre simplement 
appellee aussi riche, que celle qu'on luy promettoit par 
le tiltre. Puis qu'estans hommes, on ne nous peut faire 
voir une chose pleinement et parfaictement; il faut que les 
autheurs s'efforcent à mettre ordre que nous les voyions 
toutes ou plusieurs , le moins > imparfaictement qu'il se 
puisse. Ainsi quand mes parties .auroyent prouvé, que ce 
livre ne traite rien amplement, quib choisissent à leur 
poste autant de suiets qu'il en comprend , pour nous don- 
ner sur chacun à son exemple , un des meilleurs mots qui 
s'y puissent dire : et lors i'ay recouvré maistre en eux , avec 
pareille ioye qu'un autre le trouva iadis en Socrate : quand 
après l'avoir ouy harenguer^ il quitta ses disciples, affîn 
d'astre disciple luy mesme. U n'est point de discours ny 
trop longs ny trop briefs, ny divagans induemept, pour 
toucher une de leurs autres censures , si l'on ne perd temps 
à les lire. 
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Davantage y ie TÎ«ns de rencontrer deux ou trois non- 
Telles obiectians contre mon père en Bàndius , anthenr que 
ie respecte ailleurs , et par son esprit , et par obligation , 
m'ayant du fond de la Hollande bonoré de ses éloges. Il le 
dément, de publier pour foible sa mémoire, qui paroist 
Tigoureuse , à son advis , par les àntboritez , les alléga- 
tions , et les exemples des Essais. Il se trompé r car mon 
mesme père escrivant sans aucune provision de ces cboses , 
et lisant aux intervalles de sa composition , les descouvroit 
de bazard çà et là dans les libres : et puis assortissoit 
chaque pièce en sa place. Baudius Targue aussi de vanité , 
de ce qu'il escrit , que ce deffaut de mémoire le portoit à 
ne pouvoir retenir le nom de ses gens , que par celuy de 
leur nation : semblant à cet autbeur , que cela doit présup- 
poser un nombre infiny de domestiques. Quelle conclusion 
nostredame? veu que le nostre ne parle nullement qu'ils 
fussent en quantité : et veu qu'il ne peut non plus espérer, 
de faire par ce récit imaginer le nombre grand : puis que 
s'il cust esté tel , il estoit aussi facile d'en oublier les na- 
tions , ou les provinces , que les noms propres. Cet obiect 
est assez rabbattu par un seul mot : c'est qu'en tout son 
livre , il ne s'attribue pas seulement secrétaire ny maistre 
d'hostel , et n'appelle pas gouvernante , la femme dont il 
parle , qui servoit l'enfance de sa fille : l'un et l'autre de 
ces titres neantmoins , estans en nostre siècle si communs 
panny les domestiques des maisons médiocrement quali- 
fiées, et moindres que la sienne. Qui plus est , Baudius pré- 
tend, que bien qu'il triomphe en métaphores, il s'y laisse 
par fois emporter de licence ! à l'exemple , dit il , des grands 
orateurs; le ne voy4)oint ces licences : il en devoît remar- 
quer quelques unes , à faute dequoy son propre silence luy 
sert de response. Il le querelle après d'estimer la science 
indigne de sa noblesse , pource qu'il presche en divers lieux 
son ignorance. Ceste atteinte est encores autant indirecte : 

car parmy ses deffauts il est forcé d'ad vouer cestuy là, 
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pais qu'il est yeritablev é*ignorer certaines et plasieiirs 
ehoses : ajmkt.-prbnà^ ssr pteintttre ct»tipl«re et ittsVe. S^iF 
honore là science ou tÈùn, an pafût àe lèt^ nous le pouvons^ 
eénàprendi^ de ce*tô pWPott^ qu'il prononce atrtré pai*t ; que? 
eeU» qui* 1» ded»]piettt lAoïfiê^trenr ëèi^^z lettr bestfee : et éÊe^ 
an- chapitré y èé fa.tt de éônféffep ; que le sçavoîr' en sotf 
rwf fil drotct «Ksdge', e!it le ]^îtis^ nohîe et le pins pttissatftf 
acquêt des hoifimef . Biardîns en fontes ces ceftsure^r , se 
dfevok sonvenik* d*nn ittof de Sertorins', te ni?é setiible , 
aynni battn son ienne éï^evÈfy qtà ne- se déffioif el? né 
s'arjnoît qne d'ntf cd^té; qiÉt'un Stiftsant ciîpitaine doi€ 
aatast regardeiif derfi^ei^é Iny , qiie detlint : ce qote ^ Ih-tt-^ 
dîns'eust Met, il anroit trotfVë en nii passage le correctif 
de Fantré , quattd le' besoin VfftLÉt requis. 

An surplus' , <Sénl qui preteildénf caldiltttîer' la pieté dé 
Bôsire auteur, p(mf ûtoif st nieritoîretocfnt inscrit utt 
beretrqne au rttoMe desi tftdéïiéti^ poëtes ée te temps , ou 
sur qrwtqtt'awtre ptitictîlle de pareil air; îrie iettcfroieut 
Toloutieri^éti Sdubçdn, qia^âs^ é!^àyasseiit à nous faire croii*cr, 
qu^îl's dût des CbiS^aigHdiis éA ht deBaucbe de la leut. Tout 
snnsi que iamais hoftime He-^ôiihtt pïns Ae mal stmc iTlegi- 
tiftfes et querelleuses Misions , qtfe cfeluy dont est ques- 
tion ; de uféSftie par côi*Sequ<*rtf , îî fuit partisan formel êé 
ee qoî re^ârdoît le rè^péét de la rrayte : et la foucbe dé 
Celle' df , c'estdît p&ùr hty, céntnfé les Essais le publient, 
et pdur ittoy ^a créature , la ^aincté loy de nos pères , leur 
tfaditioii 'et leirt* âuthorîtë. Qui pourroit aussi supportet 
éês noûteau* titans du siécîe', ces? esrheléurs de cîél; qui 
pensent ârrivei* à cogrioîstré Dieu par Teuri moyens, et 
cil'coïiscrîi'e luy, ^fi élfttvi^i et leur cWânce au< limites de 
leur perquisition et de leur raison ; iie voulant rîert recelait 
pdxit vrây , s*il n^ teu# Semble v«lysemblabîe ? CWi toutes 
choses $oUt plus immenses et f^Ius incroyables , là sont Dieu 
et ses faicfs pins certaiùelnent : Trîsmegiste à costë de <fe 
propos , appellant la deité , cercle doftt le centf e est pat 
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tout, et la circoafeseQc^ nulle ]m«(« QHaB& à Bftndîas qui 
toucliie awM celte corde ^ tt of^v» âe^m( marquer ea quoy- 
cooAistoi^nt ces p«iss4§es cQiitire ki ivesne religion , qu'i^ 
dit m^Ues la litose e» m>^ tsm& : o« se seseudre à souifiris' 
Inj nesBEie,, i»»e lUuce» de c^taiy pal^ LtqiMl: il acettse ea 
eux ce deffaut. Maïs il est 1»iea Yvay , qi»e ce livre es^nt 
eaoenj proie» desi sectee^ «Quxelles , pkis Bandins lutgncBOt 
l'accuse en l'article d^ la retigioM 9 et plu% il BM^i^ son 
tnaniphcy et le d«icleffe louat»l« qa ce poîju>t Ik, Snv ce 
lieu prwdpaleweiity faut il escfiiHev^ nostve livre d'agaek : 
et se garder de broudic^ en queekine inkfue interptretetioa 
de ses ÎQ^uiswMa», fm m. Ubre^^ Im&v^ tl bnuoque faeoa do 
s'expvîiRer% V^ammstr^y ie à particolarâer q^elquea ve^ea % 
yoBv so gcuiveffiiei^ e» eiesle locluve > il Cuit dûpaeu uii.zD*t ; 
ne t'en «nesle ]M»a > cm se^is sage. Aucuns lirres ne sont 
sages « pour cent qui oc schkI point aasea sages pour eux : 
S» eifet ie u'af iai»aîs veu peraonne r«tt»q«cry sais du 
caste de la rdâgion ou d'autre > qui n'9Jik «abattu son atteinte 
cle faij niieiime ; fais^oit veôr sur la diain^ , m^'^ ^ înkp**- 
soîi» ou qu'il ne Vent»idoit pas^ 

Pro capta lectorîs liabent saa fata Hbellî. 

Ce que ie ne dis unUcment p«iir Baudiua» lequel cowmt 
i'ay rein«r^piié> n'a ckiji>qué ce lieu que p^ interest et pasw 
sion. le rends grâces 4 Dîeii , qne pciw; l^^ «onfosion dea 
créances q/Ofr^tiees qui trav^sent et tempêtent auicHtrd'hui 
son église » il luj ait pieu de l'esta^cr d'un si puissant pilEar 
humain. La foy des siniples SLjmt à dewer d'eskra fortifiée 
mondainenient contre tels assaut^» ainsi qu'clk Veakoit sp»« 
ntueUement par ccste faveur divine, qui luy est acquise 
avant les siècles; la bonne fortune luy fit un prcsent trofr* 
propre à ce besoin » de luy produire une ame de si baute 
suffisance , qui la verifiast par son approbation. £n effect , 
si la religion catholique à la naif sauce de ce personnage , 
eust sceu combien il devoit estre excellent , quelle appre- 
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heiision eust esté la sienne de l'avoir pour adversaire ? 
Certes il a rendu vraye sa proposition, que des plus habiles 
et des plus simples âmes se faisoient les bien croyans : 
cpmme aussi la mienne ; que de ces deux extremitez se 
faisoient les gens de bien. Car ie tiens le partj de ceux qui* 
iugent que le vice procède de sottise y et consequemment , 
que plus on approche de la haute suffisance, plus on 
s'esloigne de luy : proposition que ie me suis peut estre 
elforcee de prouver en autre lieu. Quelle teste bien faicte , 
ne fieroit à Platon sa bource et son secret , ayant seulement 
leu ses œuvres ? Par ceste considération , ie mesprisay le 
reproché d'extravagance dont on me chargeoit ; alors que 
i'honorois et chéri ssois si fort cet esprit sur la simple lec- 
ture des Essais ; qu'avant l'avoir ny pratiqué , ny ven , 
i'estois aussi cordialement sa fille que depuis. le me repre- 
sentois, que toute bienvueillance estoit mal fondée» si elle 
ne l'estoit sur la suffisance et la vertu de son pbiet, et- que 
non seulement la suffisance de l'ouvrier paroissoit en ces 
cscrits là , mais y paroissoit en appareil si haut , que le 
vice ne pouvoit loger chez luy , ny la vertu luy manquer : 
et que par conséquent , nul ne devoit différer à luy départir 
ceste bienvueillance 9 iusques à l'entreveue, si ce n'estoit 
quelqu'un auquel il faschast de confesser, que sa raison 
eust plus de crédit à luy nouer une alliance, que ses yeux : 
et faschast d'à d vouer consequemment encores, qu'il peust 
rien faire de bien s'il les a voit bandez. Pour engendrer 
l'amour , intelligence corporelle et spirituelle , la presance 
et la veue sont autant requises que le discours : mais la 
bienvueillance » ou amitié , comme estant une intelligence 
toute spirituelle , doit germer spirituellement par le pur 
discours et la cognoissance : bien qu'elle se puisse enrichir 
de presance, par la conversation assistée et confortée des 
offices qui la peuvent suyvre. 

Revenons cependant, pour dire, que la plus generalle 
censure qu'on face sur nostre livre, c'est que son autheur 
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t'y despeint. Quoy le vulgaire le blasme , d'avoir parlé de 
spy . mesme , et ne le loue pas de n'avoir rien faict qu'il 
n'ait osé dir«.en public y^ny de la plus méritoire vérité de 
toutes, celle qu'on diet de soj plainement et sincèrement? 
H n'adiouste pas aussi, que. ceux qui le rabrouent le plus 
asprement de nous avoir. donné sa peinture, osent encore 
moins, qu'ils ne veulent en faire ainsi de la leur : et que 
nul ne peut avoir bonne grâce à l'accuser de produire sa 
vie nue aux yeux du monde , sauf celuy là , cpii perd de la 
gloire à s'abstenir d'en faire autant. Il est advîs au peuple 
qu'ilseroit bien loisible , d'exposer au iour quelques actions 
publiques , suivant César et Xenopbon , mais non pas les 
privées. Véritablement outre que ces deux là déclarent aussi 
force meoues actions de leur vie , comme de nostre aage y 
messieurs de Monluc et de la Noue racontent iusques à 
leurs songes; le peuple n'entend pas que valent, ny les prî^ 
vees, ny les publiques, ny que le public mesme n'est faict 
que pour le particulier. Mon père a pensé ne te pouvoir 
rien mieux apprendre , que l'usage de toy mesme , et te 
Unseigne , tantost par raisons , tantost par espreuve : si sa 
peinture est vicieuse ou., fausse , plains toy de luy : si elle 
est bonne et vraye, remercie le de n'avoir pas voulu refuser 
à ta discipline le poinct plus instructif de tous , c'est l'exem- 
ple. Tu prends , au reste , singulier plaisir , qu'on te face 
voir^ ou. qu'on te face toy. mesme un chef d'armées et 
d'estat : il faut estre bonneste »bomme avant que d'estre l'un 
ny l'autre parfaitement ; nos Essais te donnent , aux exem- 
ples de leur ouvrier, tablature de particulière efficace pour 
devenir tel : ouy certes , il est requis de passer par leur 
escole, pour esveiller tes facultez à la capacité de monter 
en ces deux grades , quand besoin seroit. Prcecepta docent, 
exçmpla movent. Il est bien vray , que le commun estime 
la science de vivre, c'est à dire de se rendre bonneste 
bomme et sage , si facile ^ qu'il croid que c'est chose super- 
flue de l'enseigner : car mesme 9 ainsi que Plutarque 
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remarque 9 il sent bien <fae les enfant nesçoiinneftl éan^er, 
uy piquer chevaux , ny trancher à table , ny suluer encore , 
qui ne le leur apprcnâ : maii» quAnt à fart de- Titre, cet 
axÔÊmMk à plusieur» tesl«9 ne l'y trooru ianian» à dire. Il 
s'abuse fort : il est beaneosiip pkn aisé êè vaincr» que dm 
yvrre , et plus de triomplNn» que de sage» : dcmt il airrive, 
que mon père imagine bien Socrates en ht place d' Alexan» 
dre; Ubexandre es ecïle d^ Socrates, il ne peut. Les eseMple» 
de ce personnage te semblent ils bons»? remercie ta îovtnme 
qoi'ih sc»ent tombes deyaat tes yeux : te semblent il» bmhi- 
vais ?" ne etsiads pas anssi que beanco«ip de gens soieat 
pour les suivre. Ouy mais , après tout , on n'a pas aeeofi»" 
tnmé de se dwpeindre soy mesme ; voilé le grief. N^est ce 
pas un grand eas , de ta tyrannie de ta couslitme sur le 
vulgaire ? ou n'est elle pas importune en ceste endroit sur 
tons f de le rtdnire k mm s'ienqtierir iamais , de ce qui se 
doit âiire , mais de ce qui se fiiiet ? Vulgaire prest à com-* 
mettre tonte vilenie par titcn-sceance , si ses voisins conti- 
nuent un temps de la commettre : renonçant à foire tout 
bien, voire à soy même, si comme leur singe ils ne 1^ 
traisnent par exempte : et prest davantage , à iustifier tous 
maux que les pnissans s^adviseront de kry foire souffrir : 
pourveu qat par ta suitte d^ine année, ces excez occupent 
quelque mine d'usage. La coustnme Idy met elfe l'Iromme 
en honneur ? il n'adore plus les dieux mesmes que sous sa 
forme. Au reste, ie ne consens non pins au sons reproche 
qu'on faict à nostre authenr, de ce qu'il rapporte en ceste 
sieni)e peinture, insques aux nvoindres partîcuiaritez de ses 
morars : et ta iuge autant instructive par ces punctOles, que 
par tes traicts plus solemnels : tant à cause qnt les grands 
elfects , dépendent ordinairement des petites actions , que 
d'autant aussi que la vie mesme n*est qu'une contexture de 
punctilles et de nigerîes. Observes pour une des preuves de 
ma thèse, sur quelles matières le propre conseil des rois, 
prend de trois fois Tune ses meures d^iberàtions. Les 
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aoires eseTÎTaûts ont en tort, de ne s'arrcfflerpas à non» 
intèrme tm des action» pour petites qn'eltes fussent , o^ 
plamnv» poudroient iaiMir , et qae nnl ne ponvoît' efîter : 
tl n'est Àienne'dkose mesiee' dans les inteteses dé F homme , 
fm soit pelâie on legesre àe povds : elle pesé assex si eUe 
tonche. Il sr deirtaânenient e«» raison d^'enseî^er eomme il se 
perteit en Famour, an devis, à ht table, et à la garderobe 
SDcere : pnis qett tai»e de gfenf ^ setn perdns , on i^ort 
incommoder , ponr ne seai^oir pas se gontetner en ces 
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Qaekynfifft le lapida d^^etrves en partictclier , de ce 
^*il déclare Ét3 errctfrs' et *es fante» en cette description 
et soy meMte. Vrarfcmenf c^est tme cfiose monst/%nse ! 
ceame le monde est eonrpoisé, nnt de ^es comparons ne 
f^imepire , ponr esfre défaillant de cette part cpi*fl le dît 
Mtre : Ott (rlttstost, cliacnn êtetnt anroit à plaisir qn'on creust 
<pill seront semblable , sr mesmes i\ n'en estoit rien ; mais 
3s festhiaenf prré de ne s*estre feint antre r et se présument 
tort bonnest^s gens et bien exemplaires , parce qu'As se 
garient éf af onerlenrsrerrtear. Henretw: îe$ frouray îe certes , 
^i pon^ se rendre rertuemr, n'ont cpi'â desnîer leur vice. 
Mûii qtksMd ses fautes et prévarications seroienf plus odieu- 
Ms, seroit il pourtant bfasmabfe de les confesser? veu 
mesmes qu'il Tes confesse , sans impudence , et avec reco- 
gfioissance d^avoir tort. Dieu réduit toutes ses loix à ce 
vÈot : hrftne ntoy sur tontes cboses , et ton procbain comme 
tof mesime : et nous voyons que de miffe outrages que nous 
disons k nostre procbarn , nous ne luy en ferions pas quatre , 
si 4iou» n'estions desgnisez : par le desgnisement font leur 
^np , les larrons , les empoisonneurs , assassins , Kvreurs 
de lîîles , brigands , tyrans en herbe , faut contracf eurs , 
btnx ands , faux inges , et qni non ? En somme , levez le 
fliasqne d'entre nous, vous en extirpez presque du tout 
Tolfettce anar antruy : Tnaivers est au calme : car les hommes 
leroient bons par tout, si par tout on les voyoit. Aussi sça- 
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voDS nous qu'il n'est rien, que lesus-Christ reproche si 
griefVement aux Pharisiens que l'hypocrisie : et nottez anx 
Pharisiens, ansquels il avoit lors pourtant à reprocher le 
complot de sa mort. Dont il arrive y que David n'escrit'pas 
plus de louanges à son Seigneur , que de publiques con- 
fessions de ses delicts : et S. Augustin ny S. lerosme ne se 
sont pas oubliez aux mesmes confessions. Outre plus, la 
iustice ne tire son effet que de la descouverte des crimes : 
donnant la géhenne aussi , pour y contraindre les hommes : 
et l'Eglise parfaict sa confession auriculaire , par la géné- 
rale 'et publique. Chacun au reste se doit constituer iuge 
sur soy mesme : comme tel , mon père déclare et fouette ses 
vices f non en privé seulement , mais en public : puisque le 
prevost ne se contente pas de punir son coupeur de bource , 
si ce n'est en pleines haies : affîn que le chastiment de celuy 
que plusieurs peuvent ressembler , advertisse plusieurs de 
ne luy ressembler pas. Nos correcteurs disent , qu'il y a 
de l'efïronterie à prescher ses imperfections et ses tares : 
noble reformation , qui veut garantir l'ordure du faict par 
la pudeur de la négation ! reformation que le plus meschant 
ayme le mieux et soustient le plus , entre les bourreaux et 
les tourmens I Or après tout y celui vers qui la pudeur n'a 
point eu^a force de le pouvoir garder, d'estre ingrat , las- 
che ou traistre ; s'il le celle ou dénie , ce n'est pas la pu- 
deur qui peut désormais avoir la force de le luy faire de- 
nier : c'est quelqu'autre respect. Grande faveur au criminel , 
que ce luy soit vertu de voiler ou démentir la vérité. Ceux 
qui craignent, que qui nous permettroit de publier nos 
vices, nous leveroit le frein de la vergogne , se trompent : 
il est plus de personnes qui feroient banqueroute à la 
paillardise, s'ils estoient contraints de dire tout ce qu'ils 
font ; qu'il n'en est qui osassent continuer d'estre larrons , 
meurtriers et traistres , estans nécessitez de se déclarer tels. 
Sans doute une telle coustume sçauroit arracher seule à 
dix millions d'hommes des crimes que l'appréhension de 
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la corde ne leur arrache pas. Puis comme dit nostre peiii>- 
tent : Il faut voir son ^ice, et Festudier pour le redire : 
ceux qui le cèlent à autruy, le cèlent ordinairement à 
eux mesmes : ils ne le tiennent pas pour assez couvert , s'ils 
le Yoyent : et les maux de l'ame s'obscurcissent en leur 
force 9 le plus malade les sent le moins : d'autant que l'ame 
perd le sentiment , perdant la santé , ^u contraire du corps. 
Voylà pourquoy il les faut souvente fois remaiiier an iour : 
les ouvrant et les eventrant du fond de nos entrailles, 
d'une main impiteuse. Ce sont ses mots environ. Or de la 
mescognoissance de nos vices et de nos taches vient > outre 
l'empirement , le deffaut de satisfaction vers Dieu y comme 
de la plus ample cognoissance y vient la satisfaction plus 
ample. Içinct que pour nous apprendre à hayr la crasse ^ 
qui nous difforme le visage de la conscience , il sert de luy 
présenter à toute heure son mirouer : obtenez qu'elle tra-- 
vaille à se contempler en cet estât , comme elle fait en s'es^ 
tudiant pour se descrire , vous la por|ez à l'avoir en hor- 
reur. Mais laissons ce propos : aussi bien ne sçaurions nous 
dire que^ des sornettes sur ce suiet y après les excellente» 
choses que nostre autheur dit luy mesme, aux chapitres 
qui s'appellent , sur des vers de Virgile y et de l'exercita- 
tion. Il est bien vray qu'en saison telle que la nostre , où 
les choses plus excellentes ont moins de crédit y il faut que 
les sornettes en espèrent. 

Quant à quelques gros bonnets y qui le pretendoient 
taxer d'ignorance, ils montrent assez qu'ils veulent deviser , 
et nous contenterons de les escouter poui^ toute response : 
Non seulement pour le respect des discours et considéra- 
tiens que cet escrivaîn apporte sur l'ignorance et sur la 
science , si riches et sublimes y qu'on recognoist assez y qu'iL 
ne peut estre ignorant qu'où, et quand il luy plaist (et qui- 
conque cognoist l'ignorance , et n'est ignorant qu'à sa mode 
et à son mot , surpasse la science ) : que d'autant qu'il 
publie aussi ; que celuy qui le surprendra en ce vice , n% 
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fera rien cantre luy , Toire mefrme >que Pignorance est sa 
maistresae forme : adioustoais qu'enoores -ces gens ne la 
cognotisaentâs'en sen oirrrage, que ipar ht profession qa'il 
iaict d<eslire «enfraetisan. lïill ne doibt avoir honrle d'îgno- 
Tcr^ s'il n'ignoiTe les i^oses neoessaives à Hiomme en gene> 
rai , ou à lui en particulier !par sa condition, k>u celles qu'il 
vent .qu'on croffe qu'il sçaohe. Or non seulement >nos«re aa- 
iheur *n'est Jblessé .d'aucune de ces Irois ignorances : maïs 
toutes les fois «qu'il iparle ^de quelque «oienoe que ce sorit , 
«pariant presque de «toutes >par occasion ; 's'il n'en parlé fort 
amplement y au^moins ne «s'y deâerre t'il iamais , nonobstant 
<sa {profession d'ignorance. A quel prix ie vous 'Suplie se 
AatUeiroit la soiMioe , telle que ces messieurs mesmes la puis- 
sent figuver et allonger «sa portée; si l'ignorance de cetuy 
cy se taille au prix de l'apologie de Sebonde , 'et ducbapitre 
de la médecine ^ pour ne ^toucber que ces dem' pièces seules 
de son livret et notamment considérables, eu cette ^>ceasion 
de monslier, en ca| que besoin fust , s'il estsçavaift , ou 
-s'il ne l'est pas; veu qu'elles *sont bors de son prindipafl 
•gtMbier en la^pluspart de 'leur eslendue, et presque univer- 
aelles en cequ'on-appetle vulgairement science et doctrine. 
•Quel précieux ignorant , au «tirplus , qui conçoit si pom- 
peusement l'ignorance que cetuy cy? ignorant qui se co- 
gnoiat 9>qui se proclame ^^et qui n'est recognn pour 'tel , que 
par où il luy plaist qu'on le recognoîase ? quel précieux 
ignorant , qui faict voir où ^bon ^luy semble « que s'il n'a 
appris lies «sciences , • c'est quUl a senty qu'il pouvoit ensei- 
gner lestneilienriM^ans les apprendre ? ignorant enfin , qui 
açait choisir auxtmesraes «cienees «ce qui luy iatet besoin : 
taxer à iuate prix la part qu'il «n eslitet celle qu'il en re« 
butte., et mous montrer le droict usage de cette 'là 'Certes 
ks seienees «ont de <si &cile aeqUisition et distribution, 
ipi'eaxtiBesmesqui parient ,«trdei» mille autres dans Baris', 
feroient en trois ans dix mille docteurs en toutes les parties 
de l»doctrine, qui peuvent a kur iepmpte mesme deffaillir 
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à ce pai'sonnage ; langue .grecque, grâimiMiire., physique, 
BieU^pi^siqiie , maiheinillîque : maâs îe leur -donne quinze, 
s*ils .peuveia , s'amftssans tous fin«einl>le , forger en Tespaoe 
«ntieve de leur vie , ie ms ày pas wa. pareil «aprit et iugemenl;; 
oay<bien «eulement, run eaprit qui ait aussi bonne grâce à 
4ympanifter la «oîence , que cetuy c^ l-ignoranoe. 'Qui peut 
trouver telles «cienees de 4îotlçtge., ou commiines, à dise, 
en 'Oétte^autesse d'entendement et de iugement , au cas 
mesoiea qu'elles luy manquaasent du tout.; «inon celu^^qui 
ne scait que valent T^ntendement ny :1e iugement <en auteny., 
pouroe quUl ne les posisede pas ? 81 la t&ioience oulre plus, 
se vante d'enrichir Ja suffisance , la «uffisanœ ae vante ausù 
d'avoir et^çnàvé la science : <et le sçavant ne porte pas ison 
talent par >tout , ce que le suffisant faict : ny Ja soienee ne 
contreroUe iamais la sufBsanœ : ai »faict\hienila suffîsanoe^ 
la science : .et l'inatruît des mesures «de âa <fovce ^t <de sa 
foibleMe, non au revers. X>e plus, l'effet de celle là s'ex^ 
prime souvent à limiter, parfois à récuser <du toutioelle ey; 
dont nostize s«fge esorit-; que le ^suffisant eat suffisant à 
ignorer 'Siosmes, -Or d'appelle «ei^mes de icolUge, ou^coin- 
numes , -ces disciplines que de viens de nommer , «et tautfô 
celles -en «un mot qui eont>hQrs de la diacipline. de l'homme 
et de la «vie : c'est à dire «hors la imorak., loonsistant en Ja 
faculté d'agir, raisonner et iuger droictement : doctsine 
pour laquelle • assister et servir apves tout , ks autres > doe- 
trines aont fofgees, ou elles le sont avec nul ou pmi de 
irnict. Partant qpiiconque .la tient -en haut degré, eomme 
fûsoit ce mesme ,personn£^, peut oublier ou négliger 
toutes les autres , ^uand il luy plaira : qui «'affilent pnns 
amusemens scholastiques «tn xeux qui lignorent celle ^xsy : :et 
liniplas osnemens et .adminiei^les en ^eeux qui -la sfanent. 
Alcibiades trouvant un iour Pegicles>e mpef M?h é *à ^d i e soa t ks 
eanptes < de son adaùnktration >pour les rvendse mi paupk , 
ii^a^qu'il «e devoit .plustûft oeeuper à .eharchcr^le jnnyen 
de n'eii rendre point. £t combien donc a- plus dignement 
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faict 9 que d'aci|oeriF les sciences valgaires dont il est ques^ 
tion, celay qui a relevé son esprit à tel degré de hauteur 
par une autre seule bien choisie , en luy dédiant tout ce 
soin que le commun des sçavans dissipe entre elle et cette 
quantité de ses compaignes ; que le manquement de cellet 
là ne luy peut apporter aucune imperfection ou perte , ny 
l'assistance aucun lustre , qu'il ne puisse pertinemment né- 
gliger ? et gui ' sçait comprendre , et faire comprendre en 
suy te à tout homme sage , que ceste abstinence ou négli- 
gence est bien fondée ? Ceux qui apprennent ces doctrine^ 
là s'égalent à elles : celuy qui faict ce traict de les négliger 
à telle condition d'advantage , s'esleve par dessus elles : et 
Socrates monarque de la sagesse et du genre humain , esleut 
pour son partage cette espèce de sapience , sçavante aux 
mœurs , et par tout ailleurs ignorante , et s'y borna toute sa 
yie. Pour le regard de quelques uns , qui veulent estendre 
les effects de cette prétendue ignorance de l'esprit dont 
nous parlons j iusques au changement de quelques termes 
usitez en l'art vulgairement , libertinage de sa méthode, 
suyte décousue de ses discours , et manque de relation des 
chapitres avec leurs tiltres mesmes par fois : s'ils sont capa- 
bles de croire qu'une teste de ce qualibre ait manqué par 
incapacité à faire en cela , ce que tout escolier de quinze 
ans peut et faict ; ie trouve qu'ils sont si- plaisans à parler 
que ce seroit dommage de les faire taire. Ces messieurs avec 
leurs belles animadversions ont volontiers cueilly l'une des 
branches de cette ignorance doctorale , laquelle mon père 
nous advertit en quelque lieu, que la science faict et en- 
gendre, comme elle deffaict la populaire. le dis qu'ils ont 
cueilly l'une des branches de cette ignorance là : car enfin 
il est une' autre ignorance haute et philosophique , qu'ils ne 
cognoissent point , et qui nous est , d'une autre sorte , ap- 
portée et enseignée par la science , s'il est besoin de le dire 
après ce que i'ai représenté. Science à laquelle après elle 
montre le chemin qu'elle doit tenir, lui taille sa part , et luy 
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hii voir, qu'elle n'est ny sage ny clair-voyante, si elle ne 
reconnoist relever d'elle. 

11 se void une espèce d*impertinens inges des Essaie, 
entre ceux mesmes qui îles ayment ; ce sont ceux qui les 
louent sans admiration : signamment en un siècle , si esloi- 
gné de ceux où tels fruits germoient autrefois. I^a vraye 
touche des esprits, c'est l'examen d'un nouvel autheur : et 
celuy qui le lit^ se met à l'espreuve plus qu'il ne l'y met. 
Cetuy cy sans doute , feroit parler en homme ravy , le lec-* 
teor qui le sçauroit cognoistre. Quiconque dit de Scipion , 
qoe c'est un gentil capitaine et désirable citoyen , et de 
Sucrâtes , un galant homme , leur fait plus de tort , que tel 
qui totalement ne parle point d'eux : à cause que si l'on ne 
kôr donne tout , quand il est question de leur attribuer des 
advantages , on leur oste tout. Vous ne sçauriez louer telles 
gens, en les mesurant médiocrement , ny peut estre ample- 
ment : ils passent toute mesure , i'entends mesure qui dit 
et retient à dire : et peut estre qu'ils passent encore celle 
qui ne retient rien. C'est à moy de cotter combien i'ay veu 
peu de cerveaux capables de mettre cet ouvrage à inste 
pnx : moy certes qui ne l'y mets aussi qu'imbecilement. Nos 
gens pensent bien • sauver l'honneur de leur iugement , 
qifand ils luy donnent ce gentil éloge : C'est un gentil livre : 
ou : c'est un bel ouvrage : un enfant de huict années en di- 
roit bien autant. Après tout ie leur demande , par où et ius< 
qaes où beau ? quels raisonnemens , quelle -force , quels ar- 
giUBen& des anciens luy font honte ? et veux finalement 
cpi'ils me notent, que c'est que vous y pouvez surprendre , 
que Plutarque et gens de sa marque, n'eussent pris plaisir 
d'cscrire s'ils s'y fussent rencontrez ? quel iugement s'est 
oacques osé si pleinement esprouver ? s'est offert si nud ? 
nous a laissé si peu que douter de sa profondeur, et que 
désirer de luy ? ie laisse à part sa grâce et son élégance. Au 
surplus ie ne daignerois pas louer les Essai», d'estre du 
tout à leur autheur ; si plusieurs mesmes des livres anciens 
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et fameux » n'eftloient pour la i4u»-pajrt desrobez. I^adroue 
qu'il a fait des emprunts : mais ils ne sont pas si fréquents , 
qu'il» puisteut usurper la propriété de schbi œiiTre y cottune 
il non» adTertit. ^t ceux qui pensent avoir ajqpoi» de la 
bemelie de »on livre mesiM « qu'il est i»ast]r des dépouilles 
de Phitarque et de Seneque^ trouyeffoient s'ils aYoîent 
tourné feuillet, qu'il entend que ce» deux autheur» l'a»sia^ 
tent, non pas qu'il» le eouTTént. A quay nous devons 
adiouater , que les eniprtnit» sont ai deztrement adaptez , 
que le bénéfice de l'appticatiou , ou BMtntefois quelque oi* 
xîehisseinent dont il te» rehausse de son cru , contrepeaent 
ordinairemrat le b^^nefice de rinTeuticdi.. Et qui plu» est, ce 
qui ueceasaireiBent se Êitct recogpneistre pevr »ien , ne doit 
sien au tteillenr du reste : sur tout oit la solide vigueur 4es 
cotteeptious et le iuf^ment font leur ieu. Ceux qui ne eo-« 
guûstroîent pas d'aîUeur» ce*te v^tude noetre livre , d'etfrc 
eutierentent fil» de soa père» senlenfc au feuie,. eafen- 
eeant »a leeture» qu'il est tout d'une main. Mais quiconque 
veut sf avoir ce que c'est , de sentir au geiûe d'vm Ihnre qn'il 
est tout d'une main , l'apf^renue par cootrdiustre aux escrit» 
de Cbarron, peiq^etucl eopiate de eeslny ej^ réservé les 
licence» où il s'eitiporte par fois : »i bon ou mauvais co^ 
piste pourtant eneûte, bor» de là meame, ie croy l'avMr 
asaea exprkué« Adiott^ons^ que cette égale et plaisante 
beajuté de ce Hvre^ son nouvel air , son intention et »a 
forme incogneHes iusquea à bjos ranr», espriment assea , 
que quîeonquo l'ait escrit ^ Fa eonceu. Nouvel air, dis ie: 
car vous le voyez d'un particulier et ^lecial dessein, scru- 
tateur universel de l'hcHume intérieur, et de plus , correct 
teur et fléau continu des enreuers communes. Ses compa*- 
f nous enseignent la sagesse , il deseuseigne la sottise : et a 
bien eu raison , d» vouloir vuider l'ordure hors du vaso , 
avant que d'y verser l'eau de nafCe^ Jbea autres discourent 
sur les chose» : cestuy cy sur le discours meame , autant 
que sur elles. Cieux là sont Testude du physicien, du me* 
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tkaphysiûien» du diatectieién, du mathemaitiet^ii , ainsi du 
reste : ce»tuy cy, i'estnde àê Vhotnme. 11 esYente cent mi- 
lles nouTéllès, mais cdnibieii diffîeilenMnt esventabks? 
O'ai^afttagê , il a cela dé prapve à luy , que tous diriez 
qu'il ait espmtsé les sources du xngeaient, et qu'il ayt tant 
ingéy qu'il ne reste plus que iuger après. Et me semble 
qu'il ayt eneores quelque èEose de notrveau et de peculie^ y 
en délices et iondité perpétuelles. Conmie aussi TsKt-il eu. 
l'excellence et délicatesse dont U applique non seulement 
ses emprunta , desquels le tiens de parler, mais encore ses 
allégations et ses exemple» : en sorte qu'autant d'applica-^ 
tions ce sent presque autant de belles inventions : louange 
as demeurant qu'on peut estendte à la pluspart des eous- 
tnre» , de la tissure y et eu bastiment de sea discours et de 
son langag<e. 

Combien nous dii^nt heureux les grandes âmes qui nais- 
treut après nous , de ce que la fbrtune mous ait produits 
en une saâson ^ où nous ayons peu praticqser la communi- 
cation et ia bien>-veuillance de celtiy qui nous a p&tté ee 
beam fruict ? et combien regretteront elles , qu'elle leur ait 
desnié ce bien ? Les grands esprits sont désireux outre m«^ 
sm^e , de rencontrer leurs semblables : la conférence et lii 
société leur estant plus nécessaires^ et désirables qu'à tous 
autres , et ne se pouTàns édifier ou rencontrer bien à poiuct 
que de pareil à pareil. Or nous avons escrit un mot de ce 
smét en autre lieu : tant pour le mente de la chose , q%ie 
pour le respect d'un autheur qui a parlé si noblement et si 
précieusement, ^il se peut éire^ de ces dons célestes, 
sotdss le tiltre tie Famicié. 

Au surplus , l'opinion qu'ont eue les Imprimeurs , qut 
la table des matières pourroit enrichir la rente des Essais, 
est catise qu^ils l'y ont plantée : contre mon advis neant*- 
moins : parce qu'un ouvrage si plain et si pressé n'en peut 
souffrir. Autant suis ie contraire à cette vie de l'autbeur. 
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cpi'iU ont logée en teste, estant complette dans le volume; 
Quant aux noms des autheurs citez , qui se voyent icy y .ou 
pourront voir encores , en quelques impressions ; i'ay revea 
et confronté sur leur texte , tous ceux qu'un incongnu y 
ayoit appliquez : retenu les vrais , reietté les faux , augmen- 
tant ces véritables d'une moitié. Si bien qu'il ne reste pour 
ce regard , qu'environ cinquante vuides , on noms à rem- 
plir y en ce plantureux nombre de près de douze cens pas- 
sages. C'estoit pourtant une assez espineuse difficulté , que 
de trouver la source d'une bonne partie des authorités de 
ce livre : Taulheur en ayant par fois meslé deux ou trois 
ensemble , par fois donné tour de main de sa façon à quel- 
qu'autre, qui les rend de plus obscure recherche. Quoy que 
ce soit, ie ne me fusse iamais demeslee de leur queste , si- 
des personnes d'honneur et doctes que i'ay nommées autre 
part, ne m'eussent preste la main. Apres tout, ie recognois 
que ceste recherche et ces cottes d'autheurs, eussent esté 
négligées par mon père : et moy mesme ne me fusse pas 
mise en peine de courre après : mais trois raisons m'ont 
forcée de les entreprendre : en premier lieu , cet advance- 
ment de près de moitié : secondement, la bestise d'une 
part du monde, qui croit beaucoup mieux la verké soubs 
la barbe chenue des vieux siècles, et soubs un nom d'an-> 
tique et pompeuse vogue : tiercement, l'interest et prière, 
des Imprimeurs. Leur mesme prière expresse, m'a con- 
trainte, non pas de changer, ouy bien de rendre seulement' 
moins fréquents en ce livre, trois ou quatre mots à travers 
champ , et de ranger la syntaxe d'autant de clauses : ces 
mots sans nulle conséquence , comme adverbes ou parti- 
cules , qui leur sembloient un peu revesches au goust de 
quelques douillets du siècle : et ces clauses sans aucune 
mutation de sens, mais seulement pour leur oster certaine' 
dureté ou obscurité , qui sembloient naistre k l'adventure 
de quelque ancienne erreur d'impression ^ ou au pis aller 
de ce généreux mespris de telles nigeries ) que leur ouvrier 
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affectoit. le ne suis pas si inconsidérée ou si sacrilège, q^e 
de toucher en plus forts termes que ceux là , ny à mot ny 
à phrase d'un si précieux ouvrage : édifié d'ailleurs de telle 
sorte, que les mots et la matière sont consubstantiels. Si 
quelqu'un prend la peine d'en faire une confrontation sur 
le vieil et bon exemplaire in-foUo y il pourra dire quelle a 
esté ma religion en cela. Cependant il n'appartîendroit 
iamais à nul après moy , d'y mettre la main à mesme inten- 
tion, d'autant que nul n'y apporteroit ny mesme révérence 
ou retenue, ny mesme adveu de Tautheur, ny mesme zèle, 
ny peut estre une si particulière cognoissance du livre» En 
ce seul poinct a|r-ie esté hardie, de retrancher quelque 
chose d'un passage qui me regarde : à l'exemple de cetuy 
qui mit sa belle maison par terre , affîn d'y mettre avec elle 
l'envye qu'on luy en portoit. loinct que ie veux démentir 
maintenant et pour l'advenir, par cette voye, ceux qui 
croyent , que si ce livre me louoit moins , ie le cherirois et 
servirois moins aussi. 

Les Imprimeurs m'ont encore pressée de tourner les 
passages latins des Essais, sur le désir qu'ils prétendent, 
que plusieurs ignorans de ce langage, ont de les entendre. 
Ce désir est assez creu : veu qu'un lecteur qui cognoist 
ces passages là, n'est pas plus prest de demesler bien à 
poinct l'ouvrage auquel ils sont enchâssez, que celuy qui 
ne les cognoist pas, s'il n'est d'autre part ferré à glace. 
Neantmoins afin de servir à l'utilité des mesmes Imprimeurs 
ou Libraires, ie me suis portée à les traduire^ Si i'ay rendu 
la poésie comme l'oraison , sous le seul genre de la. prose , 
pour estre plus fidelle traductrice, à l'exemple d'autres 
versions audiorisees de nostre siècle; on peut dire, que 
i'ay esté soulagée de temps , non de solicitude aygne : la 
moins espineuse et scabreuse circonstance d'une telle ver- 
sion estant de la* représenter en vers. le le dis, parce que 
peste masse , ou plutost nuée et moisson d'autheurs latins , 
est la cresme et la fleur choisie à dessein ^ comme on void , 
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de l'ouvrage des plus excellents escrmins » et pl^9 elegans 
et riches de langage comme d'iavention : adioustons^ figuret 
et suecÎHCts. Or d*exprH^er la eonceptiou d'un grand ou* 
vrier, cstoffee de telles cfualitea d'elocution, et l'eiprûtteff 
en une langue inférieure, avec quelque grâce, vîgiJusiit? «fc 
briefveté, but d'un pertinent traducteur, ce a'est pas léger 
effort. Mais conibien plus est-ce , d'euprtmer près de douée 
cents passages de ce qualibi^e , amples y médiocres ou petits ? 
Or nonobstant ma prose gênerais « ie n'ay pas laissé de 
rendre en un ou deux vefs, les brefves seutenoes , ou autres 
traicts d'esUte, i'entends ceux des poëtei : tant pour s'«stF« 
astraiate par aucune religion, à renonêéy ce privilège de 
passer de la prose aux vers, que parce qu'ils sont i^us 
faciles à retenir qu'elle. £t si la rithme de telles sentenees 
est par fois diverse, n'importe à l'oreille, puis qu'elle ne 
passe point le nombre de deux. l'ay tourné d'antre part eu 
vers , quelques passages d'este^due ; un à l'entrée du livre, 
d'autres au chapitre^ sur des vers de Virgile : tant par esbat, 
que pour piquer si ie puii^ quelqu'uu par exemple à faire 
le mesme du reste. l'ai traduict les Grecs aussi , sauf deux 
ou trois, que l'autbeur a traduits luy mesme, les insemat 
en son texte- Ny ne pr^s^nte point d'excuse d^avoir laissé 
dormir les libertins , sous le voile de leur langue estran— 
gère, ou d'avoir tors le ne« à qiifel<|ue mot Iripon de l^n* 
d'entr'eux : si ce mot a esté le seul qui me peust empescber 
d'en faire présent au iectenar. Aussi peu m'exeuseray ie > 
d'avoir au besoin usé de locutions un peu hardies pour la 
prose : y estant forcée par la natare des vers qu'elle expo- 
soit. Au surplus, en deux ou trois lieux seulement, ie me 
suis donné liberté d'un mot de paraphrase : iageant la 
lumière nécessaire en c^t endroit , pour lever au foiibte lee- 
teur l'occasion de supposeir une batologie. Gomme aux 
lieux (qui sotit courts de nombre pourtant), où îe l'ay 
iugé plus en train d'igtiorer et de chercher, que de sup- 
poser; ie me suis restreinte dans lés loix d'une austère tra- 
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dactrice. Tadioasterarf mef le iâtin des Esêfti» ; ^Uû êi par 
fois on trouva qnelqac 4Usoiia«ie« «âtne le %eite origliiftire 
et Isy, comme d« temps, personne» , et imts«s légères eir^ 
eoBfttaaœs; on le doit attribuer non à f inadvertance , mais 
an dessein et roesnagement de l'antheur , t[m par ce tonr de 
souplesse se Test approprié : comme il s'est approprié cer-* 
taÎBS passages, à sens tout divers, et par fois opposite de 
leur intention natale , par une excellente application. CTa 
esté certes «ne de mes peines, me trouvant sur quelque 
passage contourné ou frelaté , de f exprimer en telle sorte , 
qu'il cadras! sortablement s'H estoit possible, à la compo- 
sition originaire et à l'application. Enfin s*il se trouve quel* 
que fimic en mon ouvrage , fespere qu'elle sera faute , non 
de cireuBispeelîon , mais bien de connoistre les menus 
safftages du Donets, misquels ie suis peu versée, pour 
aToir uppris eeste Ittigne plutost aifin de gouster son génie- 
et cekij de ses grands antbeurs , que sa grammaire : ainsi 
i'espere qu'un lecteur hid>iie bomme , pretidra la peine de 
m'advettir plustost que de me quereller. 

£uc»se leeteur , les fautes d'impression qui nous peuvent 
estre cschappees : ceux qui sçaveat que c'est d'imprimer, te 
diront; qu'il est si difficile de s'empesche/ de broncber à 
ce pas 9 que le meilleur ouvrage 4e la presse n'est autre 
chose que le moins défaillant de eette paît, comme est 
oefies cetoy cy : duquel après to«t , nous avons pris la peine 
de eomger la plus part des erreurs avec la plume, et re* 
cueillir en un errata bien exact le reste de celles qui peu- 
vent importer. Au contraire pourtant du dessein asse« ordi- 
naire, de oeua: qui font Imprimer pour untrcty, lesquels 
ùtjent d'en appliquer aux liwes : d'autant qu'^s ayment 
mieux que la veputatîon de la suffisance d^un autbeur de- 
meure fort blesaee , que si celle de leur vigilance l'eatoit 
un pen. Pnsse légèrement les moindr<es fautes : comme par 
£ois quelques ponctuaticms , soit au françois ou au latin t 
et par fois encores quelque manque d'ortbographe , un 
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affaire ^ pour un , à faire , cdnte pour comte y cœur pour 
chœur, et les manquements de pareil air, ou de la façon 
d'orthographier du temps cpie le livre fût premièrement 
imprimé. Si ton esprit est digne de sa lecture, tu les sçauras 
bien r'habiller : et ie pense que tu croiras bien qu'aussi 
eussions nous faict, si nous les eussions apperceues avant 
qu'elles eschapassent. Or de peur cpi'il n'en reste quel- 
qu'une , aprçs ma recherche précédente ; ie te promets de 
la repeter enco^es , et d'en mettre après un exemplaire en 
la Bibliothèque du roy , et l'autre en celle de monseigneur 
le garde des seaux, corrigez des derniers traie ts de' ma 
plume : afin que la postérité y puisse avoir récobrs au be- 
soin, l'ose dire que la cognoissance toute particulière que 
i'ay de cet ouvrage , mérite que la inesme postérité s'oblige 
de mes soins, et s'y fie. Que si quelqu'un accusbit tant de 
menus soins comme ponctilleux , i'estime au contraire , 
qu'ils ne le peuvent estre assez, sur l'ouvrage d'un esprit 
de si haute sagesse , que ses fauteis pourroient servir d'exemi- 
pie , si nous permettions qu'il en eschapast icy. Pour ies 
accents du grec, ie n'y entends rien : et cela n'importe 
guère à ce livre, qui n'en couche que fort peu : ny telle 
ignorance à tti<^, si i'en suis créuè. Quant aux cottes des 
autheurs en marge', ote ne s'est pas tousiours amusé à 
observer toutes les particules de là Syntaxe, un de^ un 
ajfud y etc., tant pour es|recir le champ des fautes aux 
compositeurs, que parce que chacun entend ces choses à 

I 

demymot. ' 

Remercie au reste de cette impression lès grands de ' la 
France , desquels ma gratitude a tellement faict sonner le 
nom par tout, qu'il n'est pas besoin de lé repeter icy : car 
sans leurs dons , mon s^ele de te rendre ce digne service en 
mourant^ restoit mutile; Les Libraires et Imprimeurs^ que 
ie sollicite il y a sept ouhuict ans par tout de l'entreprendre 
eux-mêmes , comme on sçait , estoient sourds quand ie leur 
proposons mes précautions^ quoy qu'elles ne consistassent 
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seulement , qu'à les obliger d'apporter à leur ouvrage une 
iaste correction. Deux raisons causoient ce reffus : la pre- 
mière, c*est, qu*ils veulent communément tout prendre, et 
ne rien mettre : la seconde , que ce livre est en vérité d'une 
correction tresparticulierement difficile : dont la breveté du 
langage , et son bastiment aussi nouveau , qu'admirable , 
sont causes : en sorte qu'un compositeur et un correcteur 
ordinaire , y perdent leur ourse. Outre qu'il arrive souvent , 
qae ces Libraires et Imprimeurs n'y mettent point de correc- 
teur du tout , s'ils n'y employent par forme les premiers 
ignorans , qu'ils trouvent à bon marché. £n effect , la seule 
correction de cette impression m'a autant cous té , qu'une de 
leors impressions entière leur couste , sans comter ma propre 
peine et mon soin : et si ie tiens en cela , ma despense pour 
bien employée. Sçache donc , lecteur amoureux de ce divin 
ouvrage^ que les seules impressions de l'Angelier depuis la 
mort de l'autbeur t'en peuvent mettre en possession : no- 
tamment celle in-'folio , dont ie vis toutes les espreuves : 
et celle cy, sa sœur germaine. Si tu prends soin de con- 
fronter toutes les autres, en -quelques lieux et volumes 
qfu'elles se soyent faictes , ou se facent à l'advenir , par la 
seule entreprise desmesmes Imprimeurs ou Libraires, contre 
ces deux ; tu pourras cognoistre si ie dis vray : et en conce- 
vras autant d'horreur que moy , si la fortune ne faict un mi- 
racle pour les suivantes , qu'elle n'a iamais faict pour les 
précédentes. l'achevois cecy à Paris en iuin , mil six cents 
trente ciiiq. 
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Kjut icy un livre de bonne foy, lecteur. Il t'advertit 
des l'entrée , que ie ne m y suis proposé auscune fin , 
que domestiq[ue et privée : ie n'y ay eu nulle considé- 
ration de ton service , ny de ma gloire : mes forces nç 
sont pas capables d'un tel dessein. le l'ay voué à la 
commodité partictdiere de mes parents et amis : à ce 
que m'ayants perdu (ce qu'ils ont à faire bientost) ils 
y puissent retrouver quelques traicts de mes condi- 
tions et humeurs , et que par ce moyen ils nourrissent 
plus entière et plus vifve la cognoissance qu'ils ont 
eue de moy. Si c'eust esté pour rechercher la faveur 
du monde, ie me feusse mieulx paré, et me presen- 
teroy en une desmarche estudiee : ie veulx qu'on m'y 
voye en ma façon simple , naturelle et ordinaire , sans 
contention et artifice : car c'est moy que ie peinds. 
Mes deffauts s'y liront au vif, et ma forme naïf^e, 
austant que la révérence publique me l'a permis. Que 
si i'eusse esté parmy ces nations qu'on dict vivre en* 
cores soubs la doulce liberté des premières loix de 
nature ; ie t'asseure que ie m'y feusse tresvolontiers 
peinct tout entier et tout nud. Ainsy, lecteur, ie suis 
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moy-mesme la matière de mon livre : ce n'est pas 
raison que tu employés ton loisir en un subiect si 
frivole et si vain ; adieu donc. De Montaigne j ce 
premier de mars mil cinq cents quatre-vingts. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Par divers moyens on arrive à pareille fin. 
La plus commuùe façon d'amollir les cœurs de Par la sou- 

i 9 g*P I . 1 mission, Ion 

ceulx quon a olrensez, lors qu ayants la ven- amoUit ceux 
geance en main, ils nous tiennent à leur raercy, ^î^^*®^'^'*" 
c'est de les esmouvoîr, par soubmission, à com- 
misération et à pitié : toutesfois la braverie, la Etcpieique- 

^ , . fois par une 

constance et la résolution , moyens tous con- ferme résoiu- 
traires , ont quelquesfois servy à ce mesme effect ^^ 

Edouard (a), prince de Galles, celuy qui ré- 
genta si longtemps nostre Guienne , personnage 
duquel les conditions et la fortune ont beau- 



(a) Que les Anglois nomment communément the hlack 
Prince, le Prince noir, fils d'Edouard III, roi d'Angleterre, 
et père de l'infortuné Richard II. C. 
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coup de notables parties de grandeur, ayant 
esté bien fort offensé par les Limosins , et pre- 
nant leur ville par force , ne peut estre arresté 
par les cris du peuple et des femmes et enfants 
abandonnez à la boucherie , luy criants mercy , 
et se iectants à ^s pieds ; itiscfu^à ce que » passant 
tousiours oultre dans la ville , il apperceut tf ois 
gentilshommes françois qui y d'une hardiesse 
incroyable, soustenoient seuls l'effort de son 
armée victorieuse. La oonsideration el It respect 
d'une si notable vertu reboucha premièrement 
la ppincte de sa cholere^ et commencea par ces 
trois à faire miséricorde à touts les aultres habi- 
tants de la ville. 

Scanderberch , prince de l'Epire , suyvant un 
soldat des siens pour le tuer, et ce soldat, ayant 
essayé par toute espèce d'humilités et de suppli<« 
cations de lappaiser , se résolut à toute extrémité 
de l'attendre l'espee au poing : cette sienne reso- 
lution atl^esta sus bout la furie de son maistre » 
qui , pour luy avoir veu prendre un si honnorabie 
party, le receut en grâce. Cet exemple pourra 
souffrir aultre interprétation de ceulx qui n'au- 
ront leu la prodigieuse force et vaillance de ce 
prince là. 

inimitic dis- L'cmpcrcur Conrad troisiesme , ayant assiégé (a) 
moav^ent^ Guclphc duc dc Bavicrcs , ne voulut condes- 

® P*^®* cendre à plus doulces conditions , quelques viles 

(a) En 1 1 40 , dans Wînsbei^ , yiile de la haute Bayière. C. 
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et lasches satisfactions qu'on luj ofÊrisI , è[ue de 
poTHiettre seulement aux gentilslemmes («) qui 
estoient assiégées avecques le duc, de sortir, 
leur honneur saoTC, à {Hed, avecques ce qu'elles 
poiUToient anporter sur elles. Et elles, d'un 
cœur magnanime, s'advisèrent de charger sur 
feiirs espanles leurs maris , leurs enfants , et le 
duc mesme* L'empereur print sî grand plaisir 
à veoûr la gentillesse de lei;»^ courage , qu^il en 
pleura dfayse , et amortit toute cette aigreur 
d'inimitié mortelle et capitale qu'il avoit portée 
à ce duc; et Aez lors en avant trateta humain 
neiment luy et les siens. 

L'iui et Taultre de C€% deux moyens m^em- 
porteroit ayseement ; car i'ay une merveilleuse 
lascheté vers la miséricorde et mansuétude. Tant 
y a, qu'à mon advis ie serois pour me rendre 
pkis naturellement à la compassion qu'à fesli-» 
Husbon : si est la pitié passion vicieuse aux 
Stoiccptes ; ils veulent qu'on secoure les affligez , 
mais non pas qu'on fléchisse et compatisse 
avecques eulx. Or ces exemples me semblent 
plus à propos , d'autant qu'on veoit ces âmes , 
assaillies et essayées par ces deux moyens, en 
sousteniri'un sans s'esbranler , et courber soubs 
laultre. Il se peull dire que, de rompre son 
cœur à la commisération , c'est l'effect de la 
facilité, debonnaireté et mollesse, d'où il ad* 

^1 ■ . ■ ■■ ■ ■ ■ ' I I ^1 ■ I ) w ■ w ■>■■■! I I 11^ m 

(a) Dames nobles. £. J. 
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vient que les natures plus foibles , comme celles 
des femmes , des enfants et du vulgaire , y sont 
plus subiectes; mais, ayant eu à desdaing les 
larmes et les prières, de se rendre à la seule 
révérence de la saincte image de la vertu, que 
c'est leffect d'une ame forte et imployable, 
ayant en affection et en honneur une vigueur 
Les The- maslc et obstinée. Toutesfois ez âmes . moins 

bains désar- 
més par la fer- généreuses, lestonnement et l'admiration peu- 
Hondas!^* vent faire naistre un pareil effect : tesmoing le 
peuple thebain , lequel , ayant mis en iustice 
d'accusation capitale ses capitaines, pour avoif 
continué leur charge oultre le temps. qui leur 
avoit esté prescript et preordonné, absolut à 
toute {a) peine Pélopidas, qui plioit spubs le faix 
de telles obiections, et n'employoit à se garantir 
que requestes et supplications ; et au contraire 
Epaminondas , qui veint à raconter magnifique- 
ment les choses par luy faictes , et à les repro- 
cher au peuple d'une façon fiere et arrogante^ 
il n'eut pas le cœur de prendre seulement les 
balotes {b) en main ; et se départit l'assemblée , 
louant grandement la haultesse du courage de 
ce personnage. 
obsti^r^'du Dionysius le viçil , aprez des longueurs et dif- 
vienxDenys, ficultés cxtrcmcs , ayant prins la ville de Regge,^ 



racose. 



(a) Avec peine, E. J. 

(ô) Petites halles de diverses couleurs pour désigner les 
suffrages, et ballotter ou tirer au sort les candidats. £. J. 



LIVRE I, CHAPITRE I. 65 

et en icelle le capitaine Phyton , grand homme 
de bien, qui Tavoit si obstineement deffendue, 
voulut en tirer un tragique exemple de ven- 
geance. Il luy dict premièrement, comme le 
iour avant il avoit faict noyer son fils , et touts 
ceulx de sa parenté : à quoy Phyton respondit 
seulement « Qu'ils en estoient d'un iour plus 
heureux que luy. » Aprez il le feit despouiller 
et saisir à des bourreaux, et le traisner par la 
ville, en le fouettant très ignominieusement et 
eruellement , et en* oultre le chargeant de fé- 
lonnes paroles et contumelieuses {a) : mais il 
eut le courage tousiours constant , sans se per- 
dre ; et , d'un visage ferme , alloit au contraire 
ramentevant (6) à haulte voix Thonnorable et 
glorieuse cause de sa mort , pour n'avoir voulu 
rendre son païs entre les mains d'un tyran ; le 
menaceant d'une prochaine punition des dieux. 
Dionysius , lisant dans les yeulx de la commune 
de son armée , que , au lieu de s'animer des bra- 
vades de cet ennemy yaincu , au mespris de lem* 
chef et de son triumphe, elle alloit s'amoUissant 
par l'estonnement d'une si rare vertu , et mar- 
chandoit de se mutiner et mesme d'arracher 
Phyton d'entre les mains de ses sergeants , feit 
cesser ce martyre, et à cachettes l'envoya noyer 
en la mer. 



(a) Outrageantes, £. J. 

(6) Rappelant à l'esprit , à la mémoire. £. J. 

I. 5 
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L'homme, Ccrtes c'cst iiï» subïeçt merveilleusement vain, 

(Jivers et ondoyant , quç rbomme : il est malaysé 

Pompée res- d'y fondep iugçm^ni; constant et uniforme. Voylà 

^*^on "d'an Pompciiis qui pardonna à toute la ville des Ma* 

venr mouiS Baertins , contre laquelle il estoit fort animé , en 

poursaTiflc. çQjjgiijçration de la vertu rt magnanimité du 

citoyen Zenpn , qui se chargeoit seul de la faulle 

publicque, et ne requefoit aultre gi^ace que d'en 

SyUa s'irrite porter sçul Id peiujç : et l'hoste de Sylla , ayanl 

^rlaîe géS- usé , eu la ville de Peruse (^) , de semblable 

rosite. vertu , n'y gaigna rien ny pour soy ny pour les 

Crnautcd'A- aultTCs. Et , directement contre mes premiers 

lexandre-le- iiiiiii • 

Grand, con- exemplcs, Ic plus hardy des nommes et si gra* 

trennenneml . . a i j r 

d'une valeur cicux aux vaiucus , Alcsandrc, torceant, aprez 
mtrepide. ^eaucoup dc graudes difficultés ,ia ville de Gaza , 
rencontra Betis qui y commandoit , de la valeur 
duquel il avoit pendant ce siège senti des preuves 
merveilleuses , lors seul , abandonné des siens , 
ses armes d^j^pecees^ tout couvert de sang et 
de playes , combattant encore^ au milieu de 
plusieurs Macédoniens qui le chamailloient de 
toutes parts; et luy dict, tout picqué d'une ai 
chère victoire ( car, entre aultres dommages , îl 
avoit receu deux fresches bleceures sur sa per^ 
sonne ) : (f Tu ne mourras pas comme tu as 
voulu, Betis; fais estât quil te fault souffinr 

(a) Plutarque , d'où ceci a été tiré , dit Préneste , ville du 
Latium. ( Yoy. Instruction pour ceua: qui manieni «iff^ircs 
d*état, cb. 17. ) Peroie ou Petouse est diui9 la Tosciaine. C. 
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toutes les sortes de torments qui se pourront 
inventer cpiitre p^ captif: » T^ultre^ dune mine 
non seulemeiM: asseuree , zpai$ rpgue et aldere , 
se teint ^ai)s mot dire à ces menaç§^. ]Lors 
AlexajQdre, voys^t son fier §t obstiné silence : 
«A il flechy im genouil ? luy est il escbappé 
quelque voix suppliante ? Yrayement , ie vainc- 
queray cç silence ; et si ie p'en puis arracher 
parole , i en ^rs^heray au moins du gémisse- 
ment: » çtj^ tpurnaiit sa choljere en rage^ com- 
manda qu'on luy perceast les talons ; et le feit 
ainsi traisner tout vif, deschirer et desmembrer 
au cul d'une charrette. S«x>it ce que la force 
de courage luy f eust si . naturelle et commune , 
que , pour ne l'admirer point , il la respectast 
moins ? ou qu'il lestimast si proprement sienne , 
qu'en cette haulteur il ne peust souffrir de la 
veoir en un aultre , sans le despit d'une pas- 
sion envieuse ? ou que Timpetubsité naturelle 
de sa cholere feust incapable d'opposition ? De 
vray , si elle eust receu bride , il est à croire 
que, en la prinse et désolation de la ville de 
Thebes, elle l'eust receue, à veoir cruellement Et contre 
mettre au fil de l'espee tant de vaillants hommes Aèbes. 
perdus et n'ayants plus moyens de deffense 
publicque ; car il en feut tué bien six mille , 
desquels nul ne feut veu ny fuyant , ny deman- 
dant mercy ; au rebours , cherchants qui çà , 
qui là , par les rues , à affronter les ennemis 
victorieux , les provoquants à les faire mourir 
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dune mort honnorable. Nul ne feut veu si 
abbattu de bleceures , qui n'essayast en son 
dernier souspir de se venger encores , et , avec 
les armes du desespoir , consoler sa mort , en. 
la mort de quelque ennemy. Si ne trouva l'af- 
fliction de leur vertu aulcune pitié , et ne suf- 
fisit pas la longueur d un iour à assouvir sa 
vengeance : ce carnage dura iusques à la der- 
r nièrê goutte de sang espandable , et ne s'arresta 
que aux personnes désarmées, vieillards , femmes 
et enfants , pour en tirer trente mille esclaves. 

r 

V 

CHAPITRE IL 

De la tristesse. 

Tristesse , Ie suis dcs plus excmpts de cette passion , et ne 
P^àbk. ™** Taime ny l'estime ; quoyque le monde ay t entre- 
prins , comme à prix faict , de l'honnorer de fa- 
veur particulière : ils en habillent la sagesse, la 
vertu , la conscience : sot et monstrueux orne- 
ment ! Les Italiens ont plus sortablement baptisé 
de son nom {a) la malignité : car c'est une qualité 
tousiours nuisible, tousiours folle; et, comme 
tousiours couarde et basse , les Stoïciens en def- 
fendent le sentiment à leur sage. 

{a) Le mot italien tristo signifie méchant. L. 
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Mais le conte dict (a) que Psammenitus , roy 
d'Aegypte , ayant esté desfaict et prins par Cam- 
byses , roy de Perse , voyant passer devant luy 
sa fille prisonnière habillée en servante , qu on Ses effets. 
envoyoit puiser de l'eau, touts ses amis pleurants 
et lamentants autour de luy , se teint coy , sans 
mot dire, les yeulx fichez en terre; et, voyant 
encores tantost qu on menoit son fils à la mort , 
se mainteint en cette mesme contenance : mais 
qu'ayant apperceu un de ses domestiques (&) 
conduict entre les captifs , il se meit à battre sa 
teste, et mener un dueil extrême. 

Cecy se pourroit apparier à ce qu'on veit der- 
nièrement d'un prince des nostres , qui ayant 
ouy à Trente , où il estoit , nouvelles de la mort 
de son fi*ere aisné , mais un frère en qui con- 
sistoit l'appuy et l'honneur de toute sa maison , 
et bientost aprez d'un puisné sa seconde espé- 
rance , et ayant soustenu ces deux charges d'une 
constance exemplaire ; comme , quelques iours 
aprez , un de ses gents veint à mourir , il se 
laissa emporter à ce dernier accident , et , quit- 
tant sa résolution , s'abandonna au dueil et aux 
regrets , en manière qu'aulcuns en prinrent ar- 
gument qu'il n'avoit esté touché au vif. que de 
cette dernière secousse : mais, à la vérité, ce 



[a) Hl&RODOTB , 1. 3. 

(b) Domestique ne signifie pas ici serviteur, mais ami de 
la maison, ami intime. E. J. 



mer. 
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feut que, estant d'ailleurs plein et comblé de 
tristesse, la moindre surcharge brisa les barrières 
de la patience. Il s'en pourroit , dis ie , autant 
iuger de nostre histoire , n'estoit qu'elle adiouste 
que , Cambyses s'enquerânt à Psammenitus 
pourquoi , ne s'estant esmeu au malheur de son 
fils et de sa fille, il portdit si impatiemment 
celuy (Fun de ses amis : « C'est , respondit il , que 
ce seul dernier desplaisîr se peult signifier par 
larmes , les deux premiers surpassants de bien 
loing tout moyen de se pouvoir exprimer. » 
tré^**^*'» Al'adventure reviendroît à ce propos Tinven- 
peat cxpri- tiou de cet ancien peintre , lequel , ayant à re- 
présenter , au Sacrifice de Iphigenia , lé dueil des 
assistants selon les degfez de Tinterest que chas- 
cun apportoit à la mort de cette belle fille inno- 
cente , ayant espuisé les derniers efforts de son 
art , quand ce veint au père de la vierge , il le 
peignit le visage couvert, comme si nulle con- 
tenance ne pûuvoit rapporte^ ce degré de dueil. 
Voylà pourquoy les poètes feignent cette misé- 
rable mère Niobé, ayant perdu premièrement 
sept fils , et puis de suite aufont de filles , sur- 
chargée de pertes, avoir esté enfin transmuée 
en rochîer, 

Dirigoîsse ntalis, (i) 

pour exprimer cette mome, muette et sourde 

(i) A force de douleur, elle fat changée en rocher. Ovin. 
Met, 1. 6, fab. 3, v. 3o3. 



LIVRE I, CHAPITRE IL 71 

stupidité qui n6u& tramait lors({iie te& acddents 
ûous àccableïit , surpasdftfits fiôstré potlee. De 
vray, l'effort d'un de&pkidir^ pour estte et- 
treiiMy doibt e^toittiet toute l'amé et lui em- 
peschet la Ubei'té de ses âotiotii : comme il nous 
advient^ à la chautde alatme diine bien tinau- 
▼aise nouvelle ^ de tious sentir saisii^ j transii^ , 
et comme perclus de totits* «mouvements; de 
façon ^e Famé 5 se tela^chant aprez auit larmes 
et au2 plaiiictes , setnble se despréndré 5 te des- 
meslei*^ et ^ m^tre plus au large et à son 
aysc: 

Et fia irix taiiidéffi yôùi hxAlst doloi^ esf. (i) 

En la ffuerre que le roi Ferdinand feit contre Triat^se, 

^ ■■• , , cause dune 

la veufve de lean roi de Hongrie {a) , autour de mon «ubUe. 
Bude, uii gendarme feut particùRerement re- 



(x) La donlenr oayre eafin, le passage à sa voix. 

Énéid.h 2 y y. x^i. 

(a) Ce trait d'histoire est raeonté (fiffiérétoment dans l'édi- 
tion de i8oa. A^t*èi e«ft motêy Ottêùà/ âé B«dèy on lit ce 
qui suit : « Raîsciac, capit^e allêttiatid, Yûyànt rappor- 
ter le corps d'un hoûlâié cfé cbeVdl à (fax c!bââ<iûn avoit veu 
excessifVement bien faire en la meslee , te plaignoit d'une 
plaincte commune : mais, curieux avecques les aultres de 
cognoistre qui il estoit, âprez qu^on Teut désarmé, ttoUya 
que c'estoit son fils ; ei , parmi les larmes publîcques, îuy 
seul se teint , sans espandre ny voix tuy pleurs , debout 
sur ses pieds, les yeux immobiles, le regardant fixement, 
iusques à ce que l'effort de la tristesse , venant à glacer ses 
esprits vitaux , le porta en cet estât roîde moi*t par terre. ^^ 
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marqué de chascun , pour avoir excesstfvement 
bien faict de sa personne en certaine meslee> et, 
incogneu , haultement loué et plainct , y estant 
demouré , mais de nul tant que de Raïsciac , 
seigneur allemand , esprins d'une si rare vertu. 
Le corps estant rapporté , cettuy cy , d'une com- 
mune curiosité , s'approcha pour veoir qui c'es- 
toit ; et , les armes ostees au trespassé , il reco- 
gneut son fils. Cela augmenta la compassion aux 
assistants : hiy seul , sans rien dire , sans ciller 
les yeulx , se teint debout , contemplant fixement 
le corps de son fils ; iusque à ce que la véhé- 
mence de la tristesse , ayant accablé ses esprits 
vitaux, le porta roide mort par terre. 

Chi pu6 dir corn' egli arde, è in picciol faoco, (i) 

disent les amoureux qui veulent représenter une 
passion insupportable : 

Misero quod omnes 
Eripit sensns mîhî : nam , ûmul te , 
Lesbia, aspexi , nihil est saper mi 

Quod loqnar amens : 
Lingua sed torpet; tenuis sub artns 
Flamma dîmanat ; sonitu suopte 
Tinniiint aures : gemina tegimtnr 

Lumina nocte. (a) 

(i) C'est aimer peu que de pouvoir dire combien on 
aime. Petea&c. sonetto 187, versu ultimo, 

(2) Catull. epigr. 5i ,y. 5. Ces vers sont une imitation 
d'une ode de Sapho que Boileau a traduite. Voici sa tra* 
duction^ avec les changements qu'y a faits M. Delille : 

De veine en veine one subtile flamme 
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Aussi n est ce pas en la yifVe et plus cuysante 
chaleur de Taccez, que nous sommes propres 
à desployer nos plainctes et nos persuasions; 
lame est lors aggravée de profondes pensées , et 
le corps abbattu et languissant d'amour : et de 
là s'engendre par fois la défaillance fortuite qui 
surprend les amoureux si hors de saison , et 
cette glace qui les saisit , par la force d'une ardeur 
extrême , au giron mesme de là iouissânce (a). 
Toutes passions qui se laissent gouster et digérer 
ne sont que médiocres : 

CnrsD levés loquontur» ingénies stapent. (i) 

La surprinse d'un plaisir inespéré nous estonne ^^^^ ^' 
de mesme : tesse. 

Ut me conspexit yenientem ^ et TVoïa cîrcum 
Arma amens yîdit ; magnis exterriu monstris. 



Court dans mon sein ût6t qoe je te voîs , 
Et, dans le trouble oà s'égare mon âme, 

Je demenre sans voix; 
Je n'entends plus, nn voile est sor ma me : 
Je lère , et tombe en de douces langnenrs; 
Et sans baleine , interdite , ëperdne, 

Je tremble , je me meurs! 

(a) On lit ici, dans l'édition de i588 : « Accident qni ne 
m est pas incognen. » Montaigne a supprimé cette phrase 
dans les éditions suivantes. J'en tiens note , pour faire con- 
noitre sur ce fait, purement physiologique, le tempéra- 
ment et la constitution particulière de Montaigne. N. 

(1) . . . . Légères, elles s'expriment; extrêmes, elles se 
taisent. Senec. H^p^ acte a, scène 3, v. 607. 
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Diriguit visa ili m^dîo f câlor osto i^^quif } 
Labitur; et longo yix tandina tempore fattir. (k) 

Oultre la feftime roûiâinê qui moarût sntpriùse 
rfayse de téoit âoii fik revenu de te route de 
Cannes , Sopbodes ef Deily» le tftsû qui treô^ 
passèrent d'aysé , et Talvaf qui niôurtit étt Car- 
segue (tf), lisant lès nouvelles deà bonneâfi^ qœ 
le sénat de Rôttte luy avoit deeétnéÉ , noM te- 
nons , en nôstresieele , (pie \ë pàpeljean àbàestàe^ 
ayant esté âdvérty dé la prime de Mttaïx qull 
avoit extrêmement souh&itee , tttttà èti ffel e^eez 
de ioie, que la fiebvre l'en print, et en mourut 
Et , pour un plus notable tesmoignage de l'im- 
bécillité humaine, il a esté remarqué par les 
anciens, que Diodorus le dialecticien mourut 
sur le champ , e^prifis d^tme extrême passion 
de honte pour, en son ^sdbole et éli ptiblic, 
ne se pouvoir desvelopper d'un argument qu'on 
luy avoit faict* le suis peu en prÎBflte de ces vio- 
lentes passions : i^ài l^appf eh^ûsiott naturelle- 
ment dure y et l'encrouste et espessis touts les 
iours par dià^CHSir». 

^ (i) Dès qu'elle m'aperçoit, dès qu'elle reconnoit les 
âiwes ttofenûts, hdn d'élle-mémé , ftàppéiè copine dPune 
ti&iôtt effrayante , elle denltétii^e Imto^bilé ; soA iang it 
^btxit , elle îàiÉkbé y et ée li'est que loug^teAip» àptèi qu'elle 
partiem à retfôtitéf là Vôtt. Énéld. h ^, t. 3ù6. 
(a) Ciorsegtte, pou* Cdm, êà Mit Côt^td. E. J. 
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CHAPITRE Ht 

Pfos affections s'emportent ùu delà de nous. 

Gevul qui àcctisenf les hôuàme^ d'afflet toU^imrs L'homme, 
beeâtil (a) âprez le^ choses rertiïteà , et notrt ap- de ravenir. 
prennent à nous saisir des bitn^ pl*esents et nous 
rassedii* en céulx là, èomnie A'ayatits aukuïïe 
pritise stti* te qui est à Vètiit, voire as^èz tnoins 
que nôui* ô'âvtwïs sur^cé qui est psBsisé , touchent 
ht pfu^ cùmimine de^ huiâaîûes ei^^r^uti»^ s'tb 
osent Si^peht etttiit , élidâe à qfuoy natui'é 
mêstne ttôt» ach^Édfûe y jJdtii» te ôéirtice de la 
continuation de ^lôtî ouvi^gé^ nous hupt^in 
Bdanf comme asisesS d'atiltrés^ cette iâilagitiation 
faul^ ^ phi^ ialéû^ dé lidstfig actioil que de 
nosfrc iicieiicéi 

Nottè ne sommes ikrhijA^ éhét nous ; nous 
somitîes fcm^iouts au delà i la ttàtaît^ le dèsif', 
Tesperà^rcje , froùs eskticént Vei^ radvcitit», et 
nous dës^obbent le sentiment et k eoitôidéf âtion 
de ce qui est , pour nou^ ariiuser à de qui sera , 
voire quand nous ne serons plus. Calamitosus 
est animus Juturi anxius. (i) 



,^tAA. 



(a) Smqfirant E. J. 

(i) Tout esprit iii<{tiiet dé rsirenir «st malheureux. Seit«c. 
cpist. 98. 
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sUtelTd *^^ Ce grand précepte est souvent allégué en Pla- 
de rhomme. ton : « Fay ton faict , et te cognoy. » Chascun de 
ces deux membres enveloppe généralement tout 
nostre debvoir , et semblablement enveloppe 
son compaignon. Qui auroit à faire son faict , 
verroit que sa première leçon , c'est cognoistre 
ce qu'il est et ce qui luy est propre : et qui se 
cognoist , ne prend plus le faict estrangier pour 
le sien ; s'aime et se cultive avant toute aultre 
chose ; refuse les occupations superflues et les 
pensées et propositions inutiles. Comme la folie , 
quand on luy octroyera ce quelle désire, ne 
sera pas contente , aussi est la sagesse contente 
de ce qui est présent, ne se desplaist iamais 
de (a) soy. Epicurus dispense son sage de la pré- 
voyance et soucy de l'advenir- 
La loi qui Entre les loix qui recardent les trespassez, 
zamtiusr la Celle icy mc scmblc autant solide qui oblige les 

conduite des -• i . % . i 

princes après actious dcs pnuccs à cstrc cxaminecs aprez leur 
teS^^raîron- ^^OTt. Ils sout compaiguons, siuou maistres, des 
*^^®- loix : ce que la iustice n'a peu sur leurs testes , 

c'est raison qu'elle le puisse sur leur reputatioiï 
et biens de leurs successeurs ; choses que sou- 
vent nous préférons à la vie. C'est une usance 



^ (a) Cette réflexion est la tradaction exacte de ce passage 
de-Cicéron : Ut stultitia, etsi adepta est quod concupivit , 
nunquam se tamen satis consecutam putctt : sic sapientia 
semper eo contenta est quod adest; neque eam unquam sut 
pœnitet. Tusc. quaest. 1. 6, c. i8. N. 
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qui apporte des commoditez singulières aux na- 
tions où elle est observée, et désirable à touts 
bons princes qui ont à se plaindre de ce qu'on 
ti*aicteja mémoire des meschants comme la 
leur. 

Nous debvons la subiection et obéissance Ondoîtrt^ 

beissance à 

également à toutis roys , car elle regarde leur ton» les row ; 
ofEce ; mais l'estimation , non plus que Taffec- et l'affection 
tion , nous ne la debvons qu'à leur vertu. Don-^ qu'à leur ver- 
nons à l'ordre politique de les souffrir patiem- ^' 
ment indignes; de celer leurs vices; d'aider de 
nostre recommendation leu^s actions indiffe* 
rentes, pendant que l^ur auctorité a besoing 
de nostre appuy : mais nostre commerce finy, ce 
n'est pas raison de refuser à la iustice et à nostre 
liberté , l'expression de nos vrays ressentiments ; 
et nommeement de refuser aux bons subiects 
la gloire d'avoir reveremment et fidellement 
servi un maistre , les imperfections duquel leur 
estoient si bien cogneues ; frustrant la postérité 
d'un si utile exemple. £t ceulx qui , par respect 
de quelque obligation privée, espousent ini- 
quement la mémoire d'un prince meslouable, 
font iustice particulière aux despens de la iustice 
publicque. Titus Livius (a) dict vray « que le 
langage des hommes nourris soubs la royauté, 
est tousiours plein de vaines ostentations et 
fauls tesmoignages : » chascun eslevant indiffe- 

(a)L. 35, c. 4S,n« à. 
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remment son roy à l'extrême ligae de valeur et 
grandeur souveraine. On peak réprouva la ma* 
gnanii^ité de ces deux sold;iLt^ qui re&pondirent 
à Nerxm ^ à sa barbe , l'un enquis de luy pour- 
quoy il luy vouloit mal : (a) « le t'aimoy quand tu 
le valois; mais depuis que tu es devenu parri- 
cide, boutefeu, basteleur, cocher, ie te hay 
comme tu mmtes; » l'aultre, pourquoy il le 
youloit tuer ; ce parceque ie ne freuve aultre re- 
mède à tes cpntinuel^ maléfices : » mais les pu* 
blics et universels tesipoignages qui « aprez sa 
mort , ont esté rendus , et le seront à tout iamais 
à luy et à touts meschants comme luy 9 de ses 
tyrannîques et vilains deportements , qui de sain 
entendement les peult reprouver ? 
Vaille ce- Il me desplaist qu'en une si saincte police que 

remome des * /» 

Laoédémo- la lacedempuienn? 9 se feu^t meslee une si feîncte 

mort dc?enr» ccrimonie ; A la mort des roy s , touts les confe-f 

'^'^^' derez et vpisips , et touts Içs Ilotes , hommes , 

femmes, pesleiped§, se de^coupoient le front, 

pour tesmpi^Qage de dueil , et di^QÎent en leurs 

cris et lamentations , que celui là , quel qu'il eust 

> esté , fstoit le nieiUeur roy d§ touts les leurs ; 

attribuât ^u reng k Iqz (^) qui appartenoit au 

mérita, et qui s^ppçirtient ^u prçmiçr mérite ^^u 

postreme et dernier r^ng. 

' AristQte, qui r^mm toutes ch^^se^, s'i^nquiert. 



r i". f u . U.J ^ujj ' jBHj 1 . n»»»j u*. 



(a) Tagit. Annal. 1. iS, c. 67. 
{b) La louange, du latin laus, £. J. 
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sur le mot de Solon (a) que « ISul avaut mourir Réflexions 
ue peuk estrf 4iet heureux » , ^Â ceduy là mesme Soion , ^ue 
qui a vescu , et qui «st mwt k swh^t , peuit «" peuc'^Ja^e 
estre dict heureuis: si s» r^^omme^ v^ mal, si sa ^aJs^amfrL 
potferité çfit misérable. Pendant qm npu^ nous 
reo^ans, nou^ nous partons par préoccupation 
où il nous plaiftt ; mais estant lioi:^s d^ l'estre y 
nous n'^von* wcune communication av^cques 
ce qui ^t : ^t serpit meilleur de dire à Solpn 
que iaipai^ hpmme n'est daop l^eurfi*^^ puis- 
qu'il n# l'est qu'aprez qu'il n'est pb^s. 

Quiscpiatti 
Yiic radicitùfi è viti^ se tplUt 9 çt «ticit : 
Sed facit esse svâ quijdam super inscius ipse.... 
Nec remoyet satis à proiecto corpore sese , et 
Yindicat. (i) 

Bertrand du Guesclin mourut {b) au siège du Mom repu- 

tes vivflTits 

chasteau du Randon prez du Pujr en Auvergne : 
les assiégez , s'estant rendus aprez , feurent obli- 
gez de porter les clefs de la place , sur le corps 
du trespassé. Barthélémy d'Alviane , gênerai dç 
l'armée des Vénitiens, estant mort au service de 
leurs guerres en la Bresse, et son cprps ayant 



irr 



(a) m^opoTK fh %. 

(i) On trouve à peine un sa^e qvi «'arrache totaleiQ^^nt 
à la vie. Incertain de son sort futur , l'homme s'imagine 
qu'une pai^e de son être lui survit ; il ne peut se détacher 
de ce çprps t^rrai^é piir lu mort. t?cf et. 1. 3, y. 890. 

{b)he |3 juillet |[38p , au »i4g6 ^ Çl^tf^^iiei^ ^9 Ran- 
don , situé entre Men^e et le Puy, E, J. 
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esté rapporté à Venise par le Veronois , terre 
ennemie, la pluspart de^^eulx de l'armée estoient 
d'advis qu'on demandast saufconduict pour le 
passage à ceulx de Vérone : mais Théodore Tri- 
vulce y contredict; et choisit plustost de le passer 
par vifve force , au hasard du combat : <r N'estant 
convenable , disoit il (a) , que celui qui en sa vie 
n'avoit iamais eu peur de ses ennemis, estant 
mort feist démonstration de les craindre. j> 
La victoire De vray , en chose voisine , par les loix grec- 
Grecs n'étoit ques, ccluy qui demandoit à l'ennemy un corps 

acqnbe à ce- i>» i_ •- * i • jl • 

loi quî de- pour 1 inhumer , renonceoit a la victoire , et ne 

w^'^'V^^ luy estoit plus loisible d'en dresser trophée : à 

rinhamer. celui qui en estoit requis , c'estoit tiltre de gaing. 

Ainsi perdit Nicias l'advantage qu'il avoit nette- 

^ ment gaigné sur les Corii^thiens ; et, au rebours , 

Agesilaus asseura celuy qui lui estoit bien doub- 

teusement acquis sur les Bœotiens. 

Lcshommes Ccs traicts sc pourroicut trouver estranges, 

ont cru que 5.1 • . 1 i 

les faveurs du S il u cstoit reccu de tout tcmps non seulement 

ciel les aocom- 19. 11 • 1 111.. ■ 

pagnoîent d cstcndre le soing de nous au delà cette vie, 
beau. ^^ ^^' ^'^^ encores de croire que bien souvent les 
faveurs célestes nous accompaignent au tum- 
beau et continuent à nos reliques. Dequoy il y 
a tant d'exemples anciens, laissant à part les 
nostres , qu'il n'est beàoing que ie m'y estende. 



(«) Brantôme , à Farticle de Barthelemi d'Alviano , 
tom. 2 , p. 219; et GutcciAaDiir , que Montaigne a traduit 
ici fort exactement, liy. 12, pag. io5 et 106. C. 

N 



i 
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Edouard premier, roy d'Angleterre , ayant essayé 
aux longues guerres d'entre luy et Robert roy 
d'Escosse, combien sa présence donnoit d'ad- 
yantage à ses affaires, rapportant tousiours la 
victoire de ce qu'il entreprenoit en personne; 
mourant , obligea son fils, par solennel serment, 
à ce qu'estant trespassé il feist bouillir son 
corps pour desprendre sa cbair d'avecques les 
os , laquelle il feist enterrer ; et quant aux os , 
qu'il les reservast pour les porter avecques luy, 
et en son armée , toutes les fois qu'il luy ad- 
YÎendroit d'avoir guerre contre les Escossois : 
comme 'si la destinée avait fatalement attaché 
la victoire à ses membres. lean Zischa (a) , qui 
troubla la Boëme pour la deffense des erreurs 
de Wiclef , voulut qu'on l'escorchast aprez sa 
mort , et de sa peau qu'on feist un tabourin à 
porter à la guerre contre ses ennemis ; estimant 
que cela ayderoit à continuer les advantages qu'il 
avoit eus aux guerres par lui conduictes contre 
eulx. Certains Indiens portoient ainsin au c6m* 
bat contre les Espaignols les ossements d'un de 
leurs capitaines, en considération de l'heur (ô) 
qu'il avoit eu en vivant : et d'aultres peuples , 
en ce mesme monde , traisnent à la guerre les 
corps des vaillants hommes qui sont morts en 
leurs battaiUes , pour leur servir de bonne for- 

(a) Ou Ziska, gentilhomme de Bohême, mort en lA^/f. 
{b) L'heur, pour le bonheur, E. J. 

I. 6 
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tuBe et d'encoturagenoent. Les premiers exemples 
ne reservent au tumbeau que la reputattoD ac<« 
quise par leurs actions passées ; mais ceulx-cj y 
veulent encores mesler la puissance d agur. 
Fermeté Le faict du Capitaine Bavard est de meiUeure 

du capitaine . . ^ , -i i r % 

Bayard , prêt composittoB : icquel , sc scDtant oiecé a mort 
prir^*^* *** d une arquebusade dans le corps , conseillé de 
se retirer de la meslee , respondit qu'il ne co«Gt« 
meneeroit point sur sa fin à tourner le dos à 
rennemy ; et ayant combattu autant qn% eut de 
force j se sentant défaillir et eschapper du che^ 
val, commanda à son maistre d'hostel de le 
coucher au pied d'un arbre , mais que ce feust 
en façon qu'il mourust 1^ visage tourné vers 
l'ennemi : comme il fc^t. 
Pbdaur très- H mc fault adioustcr cet adktre exemple aussi 

particulière i « • i • i 

dei'emperear remarquable > pour cette con^eratKin, que nul 
MaximiUen. ^ preccdeuts. L'empereur MaximiUan , bisayeul 
du roy Pbilippes qui est à presetit , estoit prince 
doué de tout plein de grandes qualitez , et eatre 
aultres d'une beauUé de corps singulière : mais 
parmy ses humeurs il avoit cette^jr , bien coat- 
traire à cdUe des princes qui , pour despesehier 
les plus importantes affaires , font leur throsne 
de leur chaire percée; c'est qu;'il n'eut iamais 
valet de chambre si privé ,. à qui il p^rmeist de 
le veotr ea sa gerdwobbe : il se éesroboit pour 
tumber de l'eau,, aussi religieux qa'uae pacelle à 
ne descouvrir ny à médecin n.y à qiui que ce 
feiist , les parties qu'on a accoustumé de tenir 
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cachées. Moy qui ay la bouche si effrontée , suis 
pourtant par coHiplexion touché de cette honte: 
si ce n'est à une grande suasÂon de la nécessité 
ou de la volupté , ie ne conununique gueres aux 
yeulx de personne les n^eoahres et actions que 
Dostre coustume ordonne estre couvertes : i'y 
souffre plus de contraincte que ie n'estime bien- 
séant à un homme , et surtout à un hotnme de 
ma profession. Mais luy en veint à telle super- 
stition, qu'il ordonna, par paroles expresses de 
son testament , qu'on luy attachast des calessons 
quand il seroit mort II debvoit adiouster, par 
codicille, que celuy quilles luy monteroil eust 
ks yeulx bandez. L'ordonnance que Cyrus faict Révérence 

1 r 11 de Cyms à la 

a ses entants que ny eulx , ny aultre , ne voye religion. 
et touche son corps aprez que l'ame en sera 
séparée, ie l'attribue à quelque sienne dévo- 
tion ; car et son historien et luy , entre leiers 
grandes qualîtez , ont semé par tout le cours de 
leur vie un singulier soing et révérence à la 
religion» 

Ce conte me despleut qu'un grand me feit Trop grand 

d. • 11* r 1 . soin de ses 

un mien allie , nomme assez cogneu et en paix propres funé- 

èt en guerre : c'est que , mourant bien vieil en ^^e^*^*^ 

sa coart , tormenté de douleurs extrêmes de la 

pierre, il amusa toutes ses heures demies, 

avec un soing véhément , à disposer l'honneur 

et la cerimonie de son enterrement ; et somma 

toute la noblesse qui le visitoit de luy donner 

parole d'assister à son convoy : à ce prince mesme 



n 
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qui le veit sur ses derniers traicts (a) , il feit une 
instante supplication que sa maison feust com- 
mandée de s'y trouver , employant plusieurs 
exemples et raisons à prouver que c'estoit chose 
qui appartenoit à un homme de sa sorte ; et 
sembla expirer content , ayant retiré cette pro- 
messe y et ordonné à son gré la distribution et 
ordre de sa montre (b). le n'ay gueres veu de 
vanité si persévérante. 
Fnnéraîiii» Cette aultrc ciu'iosité contraire, en laquelle ie 
être ni mes- n'ay poiut aussi faulte d'exemple domestique , 
t^P^mpJ^ nie semble germaine à cette-cy; d'aller se soi- 
^' gnant et passionnant, à ce dernier poinct, à 

régler son convoy à quelque particulière et 
inusitée parcimonie, à un serviteur et une lan- 
terne, le veoy louer cette humeur et l'ordon- 
nance de Marcus Emilius Lepidus qui deffendit 
à ses héritiers d'employer pour luy les cerimonies 
qu'on avoit accoustumé en telles choses. Est ce 
encores tempérance et frugalité d'éviter la des- 
pense et la volupté, desquelles l'usage et la co- 
gnoissance nous est imperceptible? voilà une 
aisée reformation et de peu de coust. S'il estoit 
besoing d'en ordonner, ie serois d'advis qu'en 
celle là, comme en toutes actions de la vie, 
chascun en rapportast la règle au degré de sa 

(a) Sur le point de rendre l'esprit. C. 

(6) De sa montre, c'est-à-dire, de la manière dont il pa- 
roitroit dans la pompe funèbre. 
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fortune. Et le philosophe Lycon prescrit sage- 
ment à ses amis de mettre son corps où ils advi- 
seront pour le mieulx ; et quant aux funérailles^^ 
de les faire ny superflues ny mechaniques. le 
lairray purement la coustume ordonner de cette 
cerimonie , et m'en remettray à la discrétion des 
premiers à qui ie tumberay en charge. Totus hic 
locus est contemnendus in nohisy non negligen- 
dus in nostris (i). Et est sainctement dict à un 
saint : CuratiofuneriSy conditio ^epulturœ^ pompa 
exsequiarum ^ inagis sunt vivorum solatia, quàm 
subsidia mortuorum (a). Pour tant Socrates à Cri- 
ton, qui sur l'heure de sa fin luy demande cofii- 
ment il veult estre enterré : « Comme vous vou- 
drez , » respond il. Si i'avois à m'en empescher 
plus avant, ie trouveroy plus galand d'imiter 
ceulx qui entreprennent, vivants et respirants, 
iouyr de l'ordre et honneur de leur sépulture , et 
qui se plaisent de veoir en marbre leur morte 
contenance. Heureux qui sachent resiouyr et 
gratifier leur sens par l'insensibilité , et vivre de 
leur mort ! 



(i) C'est un soin qu'il faut mépriser pour soi- même , 
et ne pas négliger pour les siçns. Cigb&. TUsc. queest, 1. i, 
c. 45. 

(2) Le soin des funérailles, la magnificence dés obsèques , 
sont moins nécessaires à la tranquillité des morts qu'à la 
consolation des vivants. Augustinus , de Cmt. Dei, l. x , 



c. la. 
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CraeUe et ^ pç^ r^) qiie ic n'entre en haine irreconci- 

pnenle saper- i ^ i 

stition des A- liable contrc toute domination populaire , quoy- 
la sépoitawj qu'elle me semble la plus naturelle et plus equi- 
tesmo . ^ai^ie^ quand il me souvient de cette inhumaine 
iniustice du peuple athénien, de faire mourir 
sans remission , et sans les vouloir seulement 
ouyr en leurs deffenses, ces braves capitaines 
venant de gaigner contre les Lacedemoniens la 
battaille navale prez les isles Argineuses (b)^ la 
plus contestée, ïa plus forte battaille que les 
Grecs aient oncques donnée en mer de leurs 
forces ; parce qu'aprez la victoire ils avoient suyvi 
les occasions que la loy de la guerre leur pre- 
sentoit, plustost que de s'arrester à recueillir et 
inhumer leurs morts. Et rend cette exécution 
plus odieuse le faîct de Diomedon : cettuy cy est 
l'un des condemnez, homme de notable vertu 
et militaire et politique , lequel , se tirant avant 
pour parler, aprez avoir ouï l'arrest de leur con- 
demnation , et trouvant seulwnent lors temps Ae 
paisible audience, au lieu de s'en servir au bien 
de sa cause, et à descouvrir l'évidente iniustice 
d'une si cruelle conclusion , ne représenta qu'un 
soing de la conservation de ses iuges ; priant les 
dieux de tourner ce iugement à leur bien; et, 
à fin que , par faulte de rendre les vœux que luy 
et ses compaignons avoient voueiz en recognois- 

™— '~- ■— ^— ^—1 ^— — ^— — ^— »— — ^p^— ^— ^— ^— — l»^»^— *»— 1^— ^«^J^IM^M^— 

(a) Peu s'en faut. 

{b) Arginusœ, trois îles au sud-est de Tîle de Lesbos. E, J. 



pniue. 
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sance d'une si illustre fortune, ils n'attirassent 
Tire des dieux sur eulx, les àdvertissànt quels 
T^ux c'estoient^ et, sans dire aultre chose, et 
sans marchander, s^achemitia de ce pas coura-- 
geusement au supplice. 

La fortune , quelques années aprez , les punit Comment 
de mesme pain soupe : car Chabrias , c^itaine 
gênerai de rarmeé de mer des Athéniens , ayant 
eu le dessus du combat contre PoUis admirai de 
Sparte , en Tisle de Naxe , perdit le fruict tout net 
et comptant de sa victoire , très important à leurs 
affaires, pour n'encourir le malheur de cet exem- 
ple; et, pour ne perdre peu de corps morts de 
ses amis qui flottoient en mer , laissa voguer eik 
sauveté ub monde d'enn^nis vivants qui, depuis, 
leur feiretit bien acheter cette importune super* 
3tition. 

Quo non aaU îaoent. {i) 

Cet aultré redonne le sentiment du repos à du 
corps sans ame : 

Keque sepulchmiiiy qao recipiat, liabeat portum corporîs: 
tJbi, remisse humanâ tità , éoi^tts requitiscat k malk : (i) 

tout ainsi que nature nous faict veoir que plu- 



(i) Tu de]ii4fid«s où tu sera» ftprès Ift mort? où sont les 
choses à naître. Seneg. Troad, Chor, acte a , t. 3o. 

(a) Et qa'ezdlDs de la tombe , il soit privé du port 
Qui nous met k Tabrî des atteintes da sort. 

Gic. Tttiû, quash 1. X , c. 44.. 
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sieurs choses mortes ont encores des relations 
occultes à la vie : le vin s'altère aux caves , selon 
aulcunes mutations des saisons de sa vigne ; et la \ 
chair de venaison change d'estat aux saloirs , et 
de goust j selon les loix de la chair vifve , à ce 
qu'on dict. 

CHAPITRE IV. 

Comme Vame descharge 'ses passions sur des 
ohietsfaulsy quand les vrajs lujr défaillent. 

Un gentilhomme des nostres, merveilleusement 
subiect à la goutte , estant pressé par les méde- 
cins de laisser du tout l'usage des viandes salées, 
avoit accoustumé de respondre plaisamment que, 
« Sur les efforts et torments du mal, il vouloit 
avoir à qui s'en prendre; et que s'escriant, et 
mauldissant tantost le cervelat, tantost la langue 
de bœuf et le iambon, il s'en sentoit d'autant 
allégé. » Mais , en bon escient , comme le bras 
estant haulsé poiu* frapper, il nous deult («) si le 
coup ne rencontre et qu'il aille au vent; et que 
pour rendre une veue plaisante, il ne fault pas 
qu'elle soit perdue et escartee dans le vague de 
l'air, ains qu'elle ayt butte pour la soustenir à 
raisonnable distance : 



\ 



{d) Il nous fait mal; deult, du latin dolet. 
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Yentos ut amittit vires , nisi robore densœ 
Occnrrant syWœ, spatio diffusas inani : (i) 

de mesme il semble que l'ame esbranlee et esmue ■^'*™* ,^' 

^ avoir quelfjDe 

se perde en soy-mesme si on ne luy donne prinse ; objet vrai ou 
et lault tousiours luy fournu* dobiect ou elle eUe puisse 
s'abbutte et agisse. Plutarque dict («), à propos de "^^^^^P**"' 
ceulx qui s'affectionnent aux guenons et petits 
chiens , que la partie amoureuse qui est en nous , 
à faulte de prinse légitime , plustost que de de- 
mourer en vain , s'en forge ainsin une faulse et 
frivole. Et nous voyons que l'ame en ses passions 
se pipe plustost elle mesme , se dressant un fauls 
subiect et fantastique, voire contre sa propre 
créance, que de n'agir contre quelque chose. 
Ainsi leur rage emporte les bestes à s'attaquer à 
la pierre et au fer qui les a blecees , et à se ven- 
ger à. belles dents sur soy mesme du mal qu'elles 
sentent : 

Pannonis haud aliter post ictam sœvior ursa , 

Coi iacnlimi parya Lîbys amentayit habena . 

Se rotat in yidnus , telumqne irata receptam ^ 

Impetît, et secum fugientem circuit hastam. (a) 

(i) Tel l'aquilon , si d'épaisses forêts n'irritent sa fureur, 
perd ses fprces dissipées dans le vague de l'air. Lugan. 1. 3 , 
V. 36a. 

(a) Dans la Vie de Périclès , au commencement. 

(a) Ainsi l'ourse , plus terrible après sa blessure , se 
replie sur sa plaie ; furieuse , elle veut mordre le trait qui 
la 'décbire , et poursuit le fer qui tourne avec elle. LucAir. 
1. 6 , V. aao. 



go ESSAIS DE MONTAIGNE, 

On sVn Quelles causes n'inventons nous des malheurs 

prend a de» ^^ 

choses înani- qui Dous advienoeut? à quoy ne nous prenons 

mées, pour x »/ ^ r 

arnoser ses oous, à tort OU à droict, pouT avoiT OU nous 
passions. escrimeT? Ce n^ sont pas ces tresses blondes qoû 
tu deschires , ny la blancheur de cette poictrin^» 
que despitee tu bats si cruellement, qui ont perdu 
d'un malheureux plomb ce frère bien<*aymé : 
prens t'en ailleurs. .livius parlant de l'armée tù* 
maine en Espaigne^ aprez la perte des deux frè- 
res ia) ^ ses grands capitaines ^^ere omnes repeniè^ 
et offensare capita (i) : c'est un usage commun» 
Et le philosophe Bion, de ce roy qui de dueil 
s'arrachoit les poils, feut il pas plaisant ? (c Cestuy 
cy pense il que la pdade soulage le dueil ? » Qui 
n'a veu masch^ et engloutir les chartes , se gorger 
d'une balle de dez , pour avoir où se venger de 
la perte de son argent? Xerxes fouetta la mer 
de l'Helespont, et escrivit un cartel de desfi au 
mont Athos; et Cyrus amusa toute une armée 
plusieurs iours à se venger de la rivière de Gyn- 
dus (6), pour la peur qu'il avoit eue en la passant ; 
et GaUgula ruina une tresbelle maison , pour le 
plaisir que sa mère y avoit eu. 
crti^nti™ Le peuple disoit en ma ieunesse , qu'un roy 

d'un roi. 

I Il I .1 !■■ I .111 I I I I II I I ■ Il L l I 

{a) Cneïos et Cornélius Scîpion* 

(i) Dit que chacim se mit aussitôt à pleurer et à se frap- 
per la tète. X. a5 , c. S?. 

(6) Ou Gyndes^ comme la nomment Hérodote , Séoèque 
et Tibulle. C. 



LIVRE I, CHAPITRE IV. gi 

de nos voysins, ayant r€C€U de Dieu une basto- 
nade, iura de s'en venger, ordonnant que de 
dix ans on ne le priast ny parlast de hiy, ny, 
autant qu'il estoît en son auctoritë, qu'on ne 
CTeust en luy. Par ou on vouloit peindre non tant 
la sottise que la gloire naturelle à la «nation de 
quoy estoit le conte ; ce sont vices tousiours cbn- 
ioincts : mais telles actions tiennent, à la vérité, 
un peu plus encores d'oultrecuidance que de 
bestise. Augustus César, ayant esté battu de la ^^^^^^^^^ 
tempeste sur mer , se print à desfier le dieu Nep- co^^tw Nep- 
tunus, et en la pompe des ieux circenses feit 
ester son image du reng où elle estoit parmy les 
aultres'di^ix, pour se venger de tuy : en quoy 
il est encores moins excusable que ces premiers, 
et moins qu'il ne feut depuis, lors qu'ayant 
perdu une battaiUe soubs Quinlilius Varus, en 
AUeœaigne , il alloit de cholere et de désespoir 
chqcquant sa t«»te contre la muraille , en s'es- 
eriant : «t Varus , rends moy mes soldats : » car 
ceulx là surpassent toute folie, d'autant que 
l'impiété y est ioincte , qui s'en adressent à Dieu 
«nesme ou à la fortune , comme si elle avoit d^s 
aureilles subiectes à nostre batterie ; à l'exemple 
des Thraces, qui , quand il tonne ou esclaire(a), ^^^^^ 
se mettent à tirer contre le ciel d'une venffeance ^^^ le dei 

*-^ en temps de 

iitaniemie , pour renger Dieu à raison , À coups tonnerre. 



(a) HiRoooTE, 1. 4 9 c. 289. 
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de flèches. Or, comme dict cet ancien poëte 
chez Plutarque : (a) 

Point ne se fault courroucer aux affaires : 
Il ne leur chanlt de toutes nos choleres. 

Mais nous ne dirons Jamais assez d'iniures au 
desreglement de notre esprit. 

CHAPITRE V. 

Si le chef dune place assiégée doibt sortir pour 

parlementer. 

JLt3Cius {h) MÂRCius, légat des Romains en la 
guerre contre Perseus , roy de Macédoine , vou- 
lant gaigner le temps qu'il luy falloit encores 
à mettre en poinct son armée, sema dés en- 
treiects (c) d'accord , desquels le roy endormy 
accorda trefve pour quelques iours , fournissant 
par ce moyen son ennemy d'opportunité et 
loisir pour s'armer ; d'où le roy encourut sa der- 
nière ruine. Si est ce que les vieux du sénat , 
mémoratifs des mœurs de leurs pères , accu*^ 

(a) Dans son traité du Contentement^ ou Repos de Vesprit, 
c. 4 de la traduction d'Amyot. C. 

(b) Tite-Live nomme ce légat des Romains Quintus Mar-- 
dus, 1. 4a, c. 37. C. 

(c) Ou y comme on a mis dans quelques éditions , inter- 
jets y c*est'-k''âij:e f propositions , ouvertures, C, 
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serent cette practique , comme ennemie de leur 

style ancien, qui feut, disoient ils, combattre Finesse con- 

de vertu, non de bnesse, ny par surpnnses et mî, blâmée, 

.. j • . r '.. et avec raison. 

rencontres de nwct , ny par luittes appostees et 
recharges inopinées ; n'entreprenants guerre , 
qu'aprez l'avoir dénoncée , et souvent aprez avoir 
assigné l'heure et le lieu de la battaille. De cette 
conscience ils renvoyèrent à Pyrrhus son traistre 
médecin , et aux Phalisques leur déloyal maistre 
d eschole. C'estoient les formes vrayment romai- , 

nés, non de la grecque subtilité et astuce pu- 
nique, où le vaincre par force est moins glo- | 
lieux que par fraude. Le tromper peult servir 
pour le coup : mais celuy seul se tient pour sur- 
monté , qui sçait l'avoir esté ny par ruse ny de 
sort, mais par vaillance, de troupe à troupe , en 
une franche et iuste guerre. 11 appert bien par 
le langage de ces bonnes gents , qu'ils n'avoieni 
encore receu cette belle sentence , 

Dolus, an vîrtus, qui« iuiioste requirat? (i) 

Les Achaïens , dict Polybe (a) , detestoient toute 
voye de tromperie en leurs guerres , n'estimants 
victoire , sinon où les courages des ennemis sont 
abbattus : Eam vir sancius et sapiens sciet veram 
esse victoriam , quœ , salvâ fide et intégra dig^ 
nitate , parabitur (2) , dict un aultre : 

(i) Qn'importe qa'on txiomphe on par force on par ruse? 

Enéid, 1. a, v. 890. 
(a) L. i3, c. I. 
(2) L'homme sage et yertueux doit savoir €[ue la seule 



94 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

y 00 ne Telity an me» regoare heniy qiiidve ferat, fors, 
Virtute experiamiir. (i) 

Peuples qni ^n roy«ume de Teruate (a)^ parmi ces valions 
jamais leurs que $ft à pleine boucbc nous appelions barbares ^ 

«nnemis , .. 9*1 9 

qu'ils ne leur la coustuixie poKie ^ its n entreprennent guesnre 
iZ^ln^ s*ns l'avoir premièrement dénoncée ;, y adîocis- 
tants ample declaral:ioi3i àets moyens ipTils ont k 
y employer y quels, combien d'hommes, quelle» 
munitions , qwllei^ armes ^ offensives et defen* 
sives : mais aussi cela faict , si leurs empois ne 
cèdent et yieni^nt à accord , ils se donnent loy 
de se servir à leur guerre, sam» reproche, de 
tout ce qpi aide à v£»ncre. 
Fiorendns Lcs aociens Florentins estoient si esloinsnez^ 

qui dénon- _ 

çoient la de vouloir gaigues advantage sur leurs ennemis 

enerre an son . 9*1 1 1 >• • >_ 

d'nne cloche, par surpcinse^ quils les advertissoien>t^ un; mo«t 

avant que de mettre leur exeroite (^} aïK champs^ 

par le continuel son ck lar cloche qu'ils mïErar* 

Lesrnsesies moicnt Martinella (c). Quant à nous, moins su- 
pins injustes . . . .m 

ouvertement perstitieux , qui tcnous cciuy avouT inooneur 
de la guerre, qui en a le proufit, et qui, aprez 

victoire vérilaèle mt ceUe 'q«e peavcnt ayoïner la bonne loir 
et rhonnear. FtoMVSf 1. i , c. la. 

(i) ÉprouYons par la force ^ si c'est à vous oa à moi que 
la fortune, maîtresse des événements , destine l'empire. 
ËNNius apud Cic. 1. I y de Qffîciis , c. la. 

(a) La principale île des Moluques. C. * 

(b) Armée , du latin exercitus, E. J. 

(c) Du nom de «S. Martin , dérivé de celui de Mars* y dieu 
de la guerre. £. J. . 



autorisées. 
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Lysaader, dirons que , «c où la peau du lyon ne 
peult suffire ^ il y fouit coudre uu loppin de celle 
du regaard ^ » les plus ordinaires ocdiâions de 
suffmnse se tirent de cette practique ; et n'est 
heure , dtsoas nous , où un chef doibve avoir 
plus l'œil au guet , que celle des parlements et 
traictez d'accord : et y pour cette cause, c'est une ^ si le gou- 
r^le, en la bouche de touts les hommes de ne |>iace as- 
gïierre de nostre temps , « qu'il ne faidt iamais ^^i^r *%oÏÏ 
qm W gouYe? neur en une place assiégée sœrte i^^^^^^^^^- 
hsgy mesme pour parlementesr. 9 Du temps de nos 
pn*es cela feut reproché aux seigneurs de Mont* 
mord et de l'Assigni, deffendants Mouson {à) 
eoQtre le ccnsite de Nanseau (^). Mais aussi , à ce 
eMQtpte, celuy là seroit excusable qui sortirdt 
eu telie £içon que la sieuretié et l'ad^antage ée^ 
murast de son costé, cc»nme feit en k viMe de 
Rf^e le comte Guy de Rangon ( s'il en fauh 
ereîre du Bellay , car Guicciardi» dict que ce 
Smk luy mesme) , lors que le seigneur de l'Escut 
s!ea approcha pour parlementer ; cw il abar^ 
dckf^iia de é. peu soi^ fort^ qu'un trouble s'estaol: 
casseu pendant ce parlement, n^n seulement 
ttonsîeur de l'Escut, et sa trouppe cpii estoit 
ap|irocbee avecques luy, se trouva k plus foible, 
de ùsçon que Alexandre Trivtdce y feut tué, 
mais luy mesme feut contrainct ^ pour le plus 

(a) Pont*^à)»lIoit9aoQ. £. J. 
(6) Nassau. £. J. 
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seur , de suyvre le comte , et se iecter , sur sa 
foy , à l'abri des coups dans la ville. 

£umen%s , en la ville de Nora , pressé par 
Antigonus, qui l'assiegeoit, de sortir pour luy 
parler , alléguant que c'estoit raison qu'il veinst 
devers luy, attendu qu'il estoit le plus grand et 
le plus fort ; aprez avoir faict cette noble res- 
ponse, « le n'estimeray iamais homme plus grand 
que moy, tant que i'aur^y mon espee en ma 
puissance , » n'y consentit , qu' Antigonus ne luy 
eust donné Ptolomeus son propre nepveu en 
ostage , comme il demandoit. Si est ce que en- 
cores en y a il qui se sont tresbien trouvez de 
sortir sur la parole de l'assaillant : tesmoing 
Henry de Vaux , chevalier champenois , lequel 
estant assiégé dans le chasteau de Commercy par 
les Anglois; et Barthélémy de Bonnes (a), qui 
commandoit au siège , ayant par dehors 'faict 
sapper la pluspart du chasteau, si qu'il ne restoit 
que le feu pour accabler les assiégez soubs les 
ruynes , somma ledit Henry de sortir* à parle- 
menter pour son proufit, comme il feit lui qua^ 
triesme ; et son évidente nlyne luy ayant esté 
montrée à l'œil , il s'en sentit singulièrement 
obligé à l'ennemy , à la discrétion duquel , aprez 
qu'il se feut rendu et sa trouppe , le feu estant 
mis à la mine, les estansons de bois venus à 

(a) Froissart, de qui Montaigne a pris tout ceci, le 
nomme Barthélémy de Brunes. C. 
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£aillir, le chasteau feut emporté de fond en 
comble. le me fie ayseement à la foy d'aultruy ; 
mais malay seement le feroy ie , lors que ie don- 
nerois à iuger Tavoir plustost faict par desespoir 
et faulte de cœur , que par franchise et fiance 
de sa loyauté. 

CHAPITRE VI. 

L* heure des parlements , dangereuse. 

1 ouTESFOis ie veis dernièrement en mon voisi- La parole 
nage de Mussidan {à) , que ceulx qui en feurent gnerre , pen 
deslogez à force par nostre armée , et aultres de 
leur party, crioyent, comme de trahison, de ce 
que pendant les entremises d'accord , et le traicté 
se continuant encores , on les avoit- surprins et 
mis en pièces : chose qui eust eu à l'adventure 
apparence en aultre siècle. Mais , comme ie viens 
de dire , nos façons sont entièrement esloignees 
de ces règles ; et ne se doibt attendre fiance des 
mis aux aultres, que le dernier sceau d'obli- 
gation n'y soit passé; encores y a il lors assez à 
faire : et a tousiours esté conseil hazardeux , de 
fier à la licence d'une armée victorieuse l'obser- 
vation de la foy qu'on a donnée à une ville, 



i 



certaine. 



(a) Petite Yille da Périgord, dans le voisinage du château 
de Montaigne. C. 

I- 7 



» 
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qiû yient de se rendre par doulce et favorable 
composition y et d'en laisser, sur la chaulde, 
l'enlree lil>re aux soldats. 

Li Ëmilius Regillus, prêteur romain^ ayant 
perdu son temps à essayer de prendre la ville 
de Phocees à force, pour la singulière prouesse 
des habitants à se bien deffendre , feit pacte avec 
euh: de les recevoir pour amis du peuple romain , 
et d'y entrer comme en ville confédérée, leur 
ostant toute crainte d^action. hostile : mais y ayant 
quand et luy introduict son armée pour s'y faire 
veoir en plus de pompe , il ne feut en sa puis- 
sance , quelque effort qu'il y employast , de tenir 
la bride à ses gents y et veit devant ses yeulx 
fourrager bonne partie de la ville , les droicts de 
l'avarice et de la vengeance suppedltant (a) ceulx 
de son auctorité et de la discipline militaire. 
Cleomenes disoit que quelque mal qu'on peust 
faire aux ennemis en guerre> cela estoit pal: 
dessus la iustice , et non subiect à icelle , tant 
envers les dieux qu'envers les hommes ; et ayant 
faict trefve avec les Argiens pour sept ioura, la 
troisiesme nuict aprez il les alla charger touts 
endormis, et les desfeit, alléguant qu'en sa trefve 
il n'avott pas esté parlé des nuicts; mais les 
L'heure des dicux veugercnt cctte perfide subtilité. Pendant 

pourparlers | , ,., , 

dangerense. ie parlement , et qu ils musoient sur leurs seu- 



(«) C'est-à-dire, prévaUmt sur ceux de son autori'^ 

té, etc. C. 
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retez , la ville de CasiliDum (a) feisÉ saisie par sur- 
prinse; et cela pourtant ait siècle et des plus 
histes capitaines et de ta plus parfaicte milice 
romaine. Car il n'est pas dict qu'en temps et 
lieu , il ne soit permis de nous prévaloir de la 
sottise de nos ennemis , comme nous faisons de 
leur lascheté* Et certes la guerre a naturellement 
beaucoup de privilèges raisonnables, au preiu- 
dice de la raison; et icy fault la règle, neminem 
kl agerSy ut ex alterius prœdetur inscitiâ (») r 
mais ie m'estonne de l'estendue que Xenophon 
leur donne {b) , et par les |»ropos et par divers 
exploicts de son parfaict empereur, aucteur de 
merveilleux poids en telles choses , comme grand 
capitaine , et philosophe des premiers disciples 
de Socrates ; et ne consens pas à la mesure de 
sa dispense en tout et partout Monsieur d'Au- 
bigny assiégeant Capoue , et aprez y avoir faict 
une furieuse batterie , le seigneur Fabrice Co- 
lonne, capitaine de la ville, ayant commencé 
à parlementer de dessus un bastion , et ses gents 
faisants plus molle garde, les nostres s'en empa« 
rerent et meirent tout en pièces. Et de plus fresche 
mémoire , à Yvoy (<?) , le seigneur Iulian Rom* 



(a) Ville de Campanie^ sur le fleuve CasUinus, dont Ca- 
sUinum tiroit son nom. £. J. 

(i) Que personne ne doit chercher à faire son profit de la 
sottise d*aucrui. Cic. de Offlc. 1. 3, c. 17. 

(6) Dans sa Cyropëdie. £. J. 

(c) Petite Tille du département des Ai;dennes. 
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mero, ayant fafliçt ce pas <}e clerc ^ de sortir pour 
parlementer avecques monsieur le connestable^ 
trouva au retour sa place saisie. Mais à fin que 
nous ne nous en allions pas sans revenche, le 
marquis de Pesquaire assiégeant Gènes , où le 
duc Octavian Fregose commandoit soubs nostre 
protection , et l'accord entre etdx ayant esté 
poulsé si avant qu'on le tenoit pour faict ; sur le 
poinct de la conclusion , les Espaignols , s'estant 
coulés dedans, en usèrent comme en une vic- 
toire planiere. Et depuis, à Ligny en Barrois, où 
le comte de Brienne commandoit, l'empereur 
l'ayant assiégé en personne, et Bertheville, lieu- 
tenant du dict comte , estant sorty pour parle- 
menter, pendant le parlement la ville se trouva 
saisie. 

Fu il TÎncer sempre mai laudabil cosa, 
Vîncasi o per-fortuna o per îngegnoy (i) 

disent ils : mais le philosophe Chrysippus n'eust 
pas esté de cet advis ; et moy aussi peu : car il 
disoit que ceulx qui courent à l'envy doibvent 
bien employer toutes leurs forces à la vistesse 
mais il ne leur est pourtant aulcunement loisible 
de mettre la main sur leur adversaire pour l'àr- 
rester , ny de luy tendre la iambe pour le faire 
cheoir. Et plus généreusement encores , ce grand 
Alexandre à Polypercon qui luy suadoit de se 



(i) Que la victoire soit dae au hasard, ou au mérite, elle 
est toujours glorieuse. A&iosto, cant. j5 , v. i. 



LIVRE I, CHAPITRE VI. loi 

servir de Tadrantage que l'obscurité de la nuiet 
luydonnoit pour assaillir Darius : Point, dict 
il , ce n'est pas à moy de chercher des victoires 
desrobees : malo me fortunée pœniteat ^ quàm 
vktoriœ pudeaL{}) 

Atque idem fugîentem haud est dîgnatus Oroden 
Sternere, nec iactà caecum dare cuspide Tulnus; 
Obvius , adyersoque occiinit , seque yiro yïv 
ContuUt, haud furto melior, sed fortibus armis. (i) 

CHAPITRE VII. 

Que r intention iuge nos. actions. 
La mort, dict on , nous acquitte de toutes nos En quel sens 

,,. . ,, • i> ^ • j- la mort nous 

obbgations. I en sçay qui 1 ont prins en diverse acquitte an 
façon. Henry septiesme , roy d'Angleterre , feit obligations. 
composition avec Dom Philippe , fils de l'empe- 
reur Maximilian, pu, pour le confronter plus 
honorablement, père de l'empereur Charles cin- 
quiesme, que le dict Philippe remettroit entre 
ses mains le duc de Suffolc de la Rose blanche , 



(i) J*aiine mieux avoir à me plaindre de la fortune , qu'à 
rougir de ma victoire. Quintus Curt. 1. 4 , c. i3 , num. 9. 

(a) Le fier Mëzence ne daigne pas frapper Orodes dans sa 
fiiite 9 ni lancer un dard que l'œil de son ennemi ne puisse 
Yôir partir ; il le poursuit , l'atteint , l'arrête , l'attaque de 
front : ennemi de la ruse , il veut vaincre par la seule va- 
leur, Énéid: 1. io,.v. 782. 
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son ennemy, lequel s'en estoit fuy et retiré au 
pais bas , moyennant qu'il promettoit de n'at- 
tenter rien sur la vie de ce duc : toutesfois ve- 
nant à mourir , il commanda par son testament 
à son fils de le faire mourir , soubdain aprez qu'il 
seroit decedé. Dernièrement en cette tragédie 
que le duc d'Albe nous feit voir à Bruxelles ez 
comtes de Home et d'Aîguemond, il y eut tout 
plein de choses remarquables; et, entre aultres, 
que le comte d' Aiguemond , soubs la foy et as- 
seurance duquel le comte de Horne s'estoit venu 
rendre au duc d'Albe, requit avec grande in- 
stance qu'on le feist, mourir le premier, à fin 
que sa mort l'affrancbist de l'obligation qu'il 
avoit au dict comte de Horne. Il semble que la 
mort n'ayt point deschargé le premier de sa foy 
donnée, et que le second en estoit quitte , mesme 
sans mourir. Nous ne pouvons estre tenus au 
delà de nos forces et de nos moyens ; à cette 
cause, parce que les effects et exécutions ne 
sont aulcunement en nostre puissance , et qu'il 
n'y a rien à bon escient en nostre puissance 
que la volonté ; en celle là se fondent par né- 
cessité, et s'establissent toutes les règles du deb- 
voir de l'homme : par ainsi le comte d'Aiguemond 
tenant son ame et volonté endebtee à sa pro- 
messe , bien que la puissance de l'effectuer ne 
feust pas en ses mains , estoit sans doubte ab- 
souls de son debvoir , quand il eust survescu le 
comte de Horne ; mais le roy d'Angleterre, 
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£ûUant à sa parole par «on intention , ne se 
peult excuser pour avoir retardé iusques aprez 
sa mort l'exécution de sa desloyanté ; non plu^ 
que le masson de Hérodote (a), lequel ayant ' 
loyalement conservé durant sa vie le secret des 
thresors du roy d'Âegypte son maistre, mou- 
rant 9 le descouvrit à ses enfants. 
Tay veu plusieurs de mon temps , convaincus satisfaction 

1 • *. • J l> 1--^ après la mort, 

par leur conscience , retenir de 1 aultruy , se de nui poids. 
disposer à y satisfiaire par leur testament et 
aprez leur decez. Ils ne font rien qui vaille , ny 
de prendre terme à cTiose si pressante , ny de 
vouloir restablir une iniure avec si peu de leur 
ressentiment et înterest. Ils doibvent du plus (^) 
leur : et d'autant qu'ils payent pfais poisamment 
et incoramodeement, d'autant en est leur satis- 
faction plus iuste et méritoire : la pénitence de- 
mande à charger. Ceulx là font encore pis , qui 
reservent la dedaration de quelque haineuse 
vc^onté envers le proche, k leur dernière vo- 
lonté , l'ayant cachée pendant la vie ; et mon- 
trent avoir peu de soing du propre honneur , 
irritant l'ofSEensé à l'eneontre de leur mémoire , 
et moins de leur oonscienee , n^ayant , pour le 
respect de la mort mesme, sceu faûre mourir 
leur maltaleot <<?) , et en entendant la vie oultre 



(a) HiftODOTE y 1. !t. 

(6) Da leur davantage. £. J. 
(c) Leur malignité. £. J. 
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la leur. Iniques iuges , qui remettent à iuger , 

alors qu'ils n'ont plus de cognoissance de cause. 

le me garderay , si ie puis , que ma mort die 

chose que ma vie n'ayt premièrement dict , ' et 

apertement. 

CHAPITRE VIIL 

De Vojsifs^eté. 

Gomme nous voyons des terres oysifves 5 si elles 
sont grasses et fertiles , foisonner en cent milte 
sortes d'herbes sauvages et inutiles , et que , pour 
les tenir en office , il les fault assubiectir et em- 
ployer à certaines semences pour nostre service; 
et comme nous voyons que les femmes pro- 
duisent bien toutes seules dés amas et pièces de 
chair informes, mais que pour faire une géné- 
ration bonne et naturelle , il les fault embeson- 
gner d'une aultre semence : ainsin est il dés 
esprits; si on ne les occupe à certain subiect 
qui les bride et contraigne , ils se iectent des- 
reglez, par cy par là, dans le vague champ dès 
imaginations , 

Sicut aqnse tremulum labris ubi lumen ahenîs , 
Sole repercussum, aut radîantis imagine lun», ^ 
Omnia perrolitat latè loca ; iamqne 8ub auras 
Erigitur, sumnnque ferit laquearia tecd; (i) 

(i) Ainsi, lorsque dans un vase d'airain une onde agitée 



ment. 
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et n*est folie ny resverie qu'ils ne produisent en 
cette agitation , 

Yelnt segri sonmia ^ yan» 
Fingnntur species, (i) 

Lame qui n'a point de but estably , elle se perd : 
car, comme on dict, c'est n'estr^e en aulcun lieu, 
que d'estre partout. 

Qnisquig ubique habitat, Maxime y nusquam habitat, (a) 

Dernièrement que ie me retiray chez moy, . L'oîsîveté 

. - jette lespnt 

délibère , autant que le pourroy , ne me mesler dan» régare- 
d'aultre chose que de passer en repos et à part 
ce peu qui me reste de vie; il me sembloit ne 
pouvoir faire plus grande faveur à mon esprit, 
que de le laisser en pleine oysifveté s'entretenir 
soy mesmë, et s'arrester et rasseoir en soy, ce que 
i'esperoy qu'il peust meshuy (6) faire plus aysee- 
ment, devenu avecqiies le temps plus pôisant et 
plus meur : mais ie treuve, comme 

Yariam semper dant otîa mentem, (a) 

réfléchit Timage du soleil ou de la pâle Phœbé , la lumière 
Toltige incertaine , monte , descend , et frappe les lambris 
de ses mobiles reflets. Énéid, 1. 8 , ▼. as. 

(i) Se forgeant des chimères > qui ressemblent aux songes 
d'un malade. Ho&at. de Artepœt. v. 7. 

(a) Maktiàl 9 1. 7. épig. 7$. Montaigne a traduit ce vers 
avant de le citer. 

(h) Désormais , meshuy , pour mais huy » du latin magis 
hodie, £. J. 

(a) Dans roisiyeté, l'esprit voltige incessamment de pensée 
en pensée, LuciN. 1, 4 , v. 704* 
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que, au rebours, faisant le cheval eschappé, il 
se donne cent fois plus de carrière à soy mesme 
qu'il n'en prenott pour aultruy ; et m'enfante tant 
de chimères et monstres fantasques les uns sur 
les aultres, sans ordre et sans propos , que, pour 
en contempler Ji mon ayse l'ineptie et l'estran- 
geté, i'ay commencé de les mettre en rooile, e^^e- 
rant avecques le temps luy en faire honte à luy 
mesme. 



CHAPITRE ÏX. 



Des menteurs. 



Montaigne II n est homme a qm il siese si mal de se mesler 

reconnoit , , , . . , 

qn^iin'apasia dc parler dc memou*e; car le n en recognois quasy 

mémoire fort 9.1 

heureuse. tracc cu moy ; et ne pense quil y en ayt au 
monde une aultre si merveilleuse en défaillance. 
I'ay toutes mes aultres parties viles et communes; 
mais, en cette là, ie pense estre singulier et 
tresrare , et digne de gaigner nom et réputation. 
Oiiltre l'inconvénient naturel que l'en souffre 
(car certes, veu sa nécessité, Platon a raison de 
la nommer une grande et puissante déesse) , si 
en mon païs on veult dire qu'un homme n'a 
portjt de sens , ils disent qu'il n'a point de mé- 
moire ; et quand ie me plains du default de la 
mienne ^ ils me reprennent et mescroyent , 
comme si je m'accusois d'estre insensé : ils ne 
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veoyent pas de chois entre mémoire et enten-* 
dément. 

C'est bien empirer mon marché ! Mais ils me 
font tort ; car il se veoid par expérience , plustost 
au rebours , que les mémoires excellentes se ioi-» 
gnent volontiers aux iugements débiles. Us me 
font tort aussi en cecy (a), qui ne sçay rien si 
bien faire qu estre amy, que les mesmes paroles 
qui accusent ma maladie représentent l'ingrati- 
tude ; on se prend de mon affection, à ma mé- 
moire; et d'un default naturel, on en faict un 
default de conscience : « Il a oublié, dict on , cette 
prière ou cette promesse : Il ne se souvient point 
de ses amys : Il ne s'est point souvenu de dire , 
ou faire , ou taire cela , pour l'amour de moy. » 
Certes , ie puis ay seement oublier : mais de mettre 
à nonchaloir la charge que mon ami m'a donnée , 
îe ne le fois pas. Qu'on se contente de ma misère, 
sans en faire une espèce de malice, et de la ma- 
lice autant ennemie de mon humeur ! 

le me console aulcunement : Premièrement, Avantage» 

qn il tire de 

sur ce , Que c'est un mal duquel principalement «on manqae 

.).,,,. 1 . • 1 . . ,de mémoire. 

lay tiré la raison de corriger un mai pu*e, qui se 
feust facilement produict en moy, sçavoir est 
l'ambition; car cette défaillance est insupportable 
à qui s'empestre des négociations du monde : 
outre que, comme disent plusieurs pareils exem- 
ples du progrez de nature , elle a ^volontiers for- 

(a) Sous-cntendu : à moi qui ne sais, etc. 
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tifié. d'aultres facultés en moy à mesure que cette 
cy s'est affoiblie ; et irois facilement couchant et 
alanguissant mon esprit et mon iugement sur les 
traces d'aultruy , sans exercer leurs propres forces , 
si les inventions et opinions estrangieres m'es- 
toient présentes par le bénéfice de la mémoire : 
joint que mon parler en est plus court ; car le 
magasin de la mémoire est volontiers plus fourny 
de matière que n'est celuy de l'invention. Si 
elle m'eust tenu bon, i'eusse assourdi touts 
mes aniis de babil , les subiects esveillants cette 
telle quelle faculté que i'ay de les manier et em- 
ployer , eschauffants encore et attirants mes dis- 
cours. C'est pitié : ie l'essaye par la preuve d'aul- 
cun^ de mes privez amys ; à mesure que la mé- 
moire leur fournit la chose entière et présente, 
ils. reculent si arrière leur narration , et la char- 
gent de tant de vaines circonstances, que, si 
le conte est bon , ils en estouffent la bonté ; s'il 
ne l'est pas , vous estes à mauldire ou l'heur de 
leur mémoire , ou le malheur de leur iugement. 
Et c'est chose difficile de fermer un propos et 
de le coupper depuis qu'on est arrouté («) ; et 
n'est rien où la force d'un cheval se cognoisse 
plus, qu'à faire un arrest rond et net. Entre les 
pertinents (b) mesmes, i'en veoy qui veulent et ne 
se peuvent desfaire de leur course : ce pendant 



(a) Mis en route , en chemin, en train. E. J. 
{b') Les habiles. E. J. 
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qu ils cherchent le poinct de clorre le pas, ils s'en 
Tont balivernant et traisnant comme des hommes 
qui défaillent de foiblesse. Surtout les vieillards 
sont dangereux, à qui la souvenance des choses 
passées demeure, et ont perdu la souvenance de 
leurs deredictes : i'ay veu des récits bien plaisants, 
venir tresennuyeux en la bouche d'un seigneur , 
chacun de l'assistance en ayant esté abbruvé 
cent fois. 

Secondement (a) , qu'il me souvient moins des 
offenses receues , ainsi que disoit cet ancien : il 
me fauldroit un protocolle ; comme Darius , pour 
n'oublier l'offense qu'il avoit receue des Athé- 
niens, faisoit qu'un page, à touts les coups qu'il 
se mettoit à table , luy veinst rechanter par trois 
fois à l'aureille : Sire, souvienne vous des Athé- 
niens ; d'autre part , les lieux et les livres que je 
reveoy , me rient tousiours d'une fresche nou- 
velleté. 

Ce n'est pas sans raison qu'on dict, que qui Un menteur 

p j doit avoir 

ne se sent point assez terme de memoure ,. ne se bonne mé- 
doibt pas mesler d'estre menteur. le sçay bien ™^"** 
que les grammairiens font différence entre dire 
mensonge, et mentir; et disent que dire men- 
songe , c'est dire chose faulse , mais qu'on a prins 
pour vraye; et que la définition du mot de men- 
tir en latin,. d'où nostre françois est parly, porte 

(à) lï faut entendre ici, ie me console , en second lieu ^ 
de mon peu de mémoire, en ce qu'Urne souvient moins , etc. 



\ 
I 
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autant comme aller contre sa conscience; et 
que , par conséquent , cela ne touche que ceubt 
qui disent contre ce qu'ils sçavent, desqueb ie 
parle. Or ceulx icy, ou ils inventent marc et 
tout, ou ils déguisent et altèrent un fond véri- 
table. Lors qu'ils déguisent et changent, à les re^ 
mettre souvent en ce mesme conte , il est malaisé 
qu'ils ne se desferrent ; parce que la chose ^ 
comme elle est, s'estant logée la première dans 
la mémoire , et s'y estant empreinte par la voye 
de la cognoissance et de la science , il est malaisé 
qu'elle ne se représente à l'imagination, deslo- 
geant la faulseté qui n'y peult avoir le pied si 
ferme ny si rassis, et que les circonstances du 
premier apprentissage , se coulant à touts coups 
dans l'esprit , ne facent perdre le souvenir des 
pièces rapportées faulses ou abastardies. En ce 
qu'ils inventent tout à faiet , d'autant qu'il n'y a 
nulle impression contraire qui chocque leur faul- 
seté , îh semblent avoir d'autant moins à craindre 
de se mesconf er. Toutesfoîs encores cecy , parce 
que c'est un corps vain et sans prinse , eschappe 
volontiers à la mémoire, si elle n'est bien asseuree; 
de quoy i'ay souvent veu l'expérience, et plai-- 
samment aux despens de eeulx qui font profes- 
sion de ne fot'mer aultrement leur parole que 
selon qu'il sert aux affaires qu'ib négocient, et 
qu'il plaist aux grands à qui ils parlent ; car ces 
circonstances à quoy ils veulent asservir leur 
foy et leur conscience , estant subiectes à plu- 
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sieurs changemei^ts , il fault que leur parole se 
diversifie quand ^t quand : d'où il advient que 
de mesme chose ils disent tantost gris , tantost 
iaune , à tel homme d'une sorte , à tel d'un aul- 
tre ; et si par fortune .ces hommes rapportent 
en butin leurs instructions si contraires, que 
devient cette belle art ? oultre ce qu'imprudem- 
ment ils se desferrent eulx mesmes si souvent ; 
'car quelle mémoire leur pourroit suffire à se sou. 
venir de tant de diverses formes qu'ils ont for- 
gées en un mesme subiect ? l'ay veu plusiem^ de 
mon temps envier la réputation ,de cette belle 
sorte de prudence ; qui ne voyent pas que si la 
réputation y est , l'effect n'y peult estre. 
En vérité le mentir est un mauldict vice. Nous Le memon- 

. 1 s®) ^îce trèft 

ne sommes nommes , et ne nous tenons les uns odieux. 
aux anltres , que par la parole. Si nous en co- 
gnoissions rborreur el le poids , nous le ponrsuî* 
vrioos à feu , plus iustement que d'aultres crimes, 
le treuve qu'on s'amuse ordinairement à chastier Lcmcnson- 

* , geetlopiniâ- 

wca. enfants des erreurs innocentes , tresmal a treté, deux 

, , j ^» vices qu'il faut 

propos j et qu on les tormente pour des actions i^nmer dv 

• • 9 . • 'm-m. t bord dans les 

téméraires qm n ont ny impression ny suitte. La eafants. 
menterie seule , et , un peu au dessoubs , l'opi- 
mastreté, me semblent estre celles desquelles on 
ddsvroit à toute instance combattre la< naissance 
et le progrez : elles croissent quand et eulx ; e$ 
depuis qu'on a donné ce fauls train à la langue , 
c'est merveille combien il est impossible de l'en 
retirer : par où il advient que nous voyouji des 
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honnestes hommes d'aillem*s , y estre subiects et 
asservis. l'ai un bon garçon de tailleur à qui ie 
n'ouy iamais dire une vérité , non pas quand elle 
s'offre pour luy servir utilement. Si, comme la 
vérité, le mensonge n'avoit qu'un visage, nous 
serions en meilleurs termes ; car nous prendrions 
pour certain l'opposé de ce -que diroit le men- 
teur : mais le revers de la vérité a cent mille 
figures et un champ indefiny. 

Les Pythagoriens font le bien certain et finy, 
le mal infiny et incertain. Mille routes desvoyent 
du blanc (a) : .une y va. Certes ie ne m'asseure 
pas que ie peusse venir à bout de moy à guaran- 
tir un danger évident et extrême par une effron- 
tée et solenne mensonge. Un ancien père dict , 
que nous sommes mieulx en la compaignie d'un 
chien cogneu , qu'en celle d'un homme duquel 
le langage nous est incogneu : Utextemus aliéna 
non sit hominis vice ( i ). Et de combien est le lan- 
gage fauls , moins sociable que le silence ! 
Ambassa- Le roi Frauçois premier se vantoit d'avoir mis 

denr sarpns -n ' m 

dansanmcn- au rouct, par cc moycu, Francisque Taverna, 

ffmLml*'^ ambassadeur de François Sforce, duc de Milan, 

homme tresfameux en science de parlerie. Cettuy 

cy avoit esté despesché pour excuser son maistre 

vers sa maiesté , d'un faict de grande conséquence. 



I » 



{a) Détournent du but, E. J. 

(i) De sorte que deux hommes de différentes nations ne 
sont point hommes l'un à l'égard de l'autre. Plin. nat, 
Hist.A, 7, c. I. ^ 
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qui estoit tel : le roy, pour maintenir tousiours 
quelques intelligences en Italie , d'où il avoit esté 
dernièrement chassé , mesme au duché de Milan , 
avoit advisé d'y tenir prez du duc un gentilhomme 
de sa part , ambassadeur par effect , mais par ap- 
parence homme privé, qui feist la mine d'y estre 
pour ses affaires particulières ; d'autant que le duc , 
qui dependoit beaucoup plus de l'empereur ( lors 
principalement qu'il estoit en traicté de mariage 
avec sa niepce , fille du roy de Danemarc , qui 
est à présent douairière de Lorraine ) , ne pou- 
voit descouvrir avoir aulcune practique et con- 
férence avec nous, sans son grand interest. A 
cette commission se trouva propre un gentil- 
homme milannois, escuyer d'esciu*ie chez le roy,^ 
nommé Merveille. Cettuy cy, despesché avec- 
ques lettres secrettes de créance et instructions 
d'ambassadeur, et avecques d'aultres lettres de 
recommendation envers le duc en faveur de ses 
affaires particulières, pourlemasque et la montre, 
feut si long temps auprez du duc, qu'il en veint 
quelque ressentiment à l'empereur, qui donna 
cause à ce qui s'ensuivit aprez , comme nous pen- 
sons : ce feut que, soubs couleur de quelque 
meurtre, voilà le duc qui luy faict trencher la 
teste de belle nuict (a), et son procez faict en 
deuxiours. Messire Francisque estant venu, prest 
d'une longue déduction contrefaicte de cette his- 

(a) En i5S4- 
I. 8 
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toire , car le roy s'en estoit adressé , pour deman- 
der raison , à tout^ les princes de chrestienté et 
au duc mesme, feut o&f aux affaires du matin; et 
ayant estably pour le fondement de sa cause, et 
dressé à cette fin plusieurs belles apparences du 
faict : que son maistre n'avoit iamais prins nostre 
homme que pour gentilhomme privé et sien 
subiect , qui estoit venu faire ses affaires à Milan , 
et qui n ayoit iamaifr véscù là sotibs aultre visage ; 
desadvouant mesme avoir dceu qu'il feust en estât 
de la maison du roy, ny cogneu de luy, tant s'en 
fault qu'il le prinst poui" ambassadeur* Le roy, à 
son tour , le pressant de diverses obiections et 
demandes, et le chargeant de toutes parts, Tac-* 
cula enfin sur le poinct dé l'exécution faicte de 
nuict et comme à la desrobee : à quoy le pauvre 
homme embarrassé respoïidit j pour faire l'hon- 
neste, que, pour le respect de sa maiesté, le duc 
eust esté bien marry que telle exécution se feust 
faidte de iour. Chascun peult penser comme il feut 
relevé, s'estant si lourdettient couppé, à Fendroict 
d'un tçl flez que celuy du roy François. 
Autre am- Lc pape lulc secoud, ayant envoyé un ambas- 
su^riT^^ en sadeur vers le roy d'Angleterre, pour l'animer 
Henri vm^ coutre Ic Toy François, l'ambassadeur ayant esté 
rrre^^"^^'* ouy sur sà charge , et le roy d'Angleterre s'estant 
arresté en sa response , aux difficultez qu'il trou- 
voit à dresser les préparatifs qu'il fauldroit pour 
combattre un roy si puissant, et en alléguant 
quelques raisons ; l'ambassadeur répliqua mal à 
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propos qu'il les avoit aussi considérées de sa 
part , et les avoit bien dictes au pape. De cette 
parole , si esloingnee de sa proposition , qui 
estoit de le poulser incontinent à la guerre, le 
roy d^Angleterre print le premier argument de 
ce qu'il trouva depuis par effect , que cet ambas- 
sadeur, de son intention particulière, pendoit 
du costé de France ; et , en ayant adverty son 
maistre , ses biens f eurent confisquez , et ne teint 
à gueres qu'il n'en perdist la vie. 



CHAPITRE X. 

Du parler prompt , ou tardif. 

Uirc ne furent à touts toutes grâces données : (i) 

aussi voyons nous qu'au don d'éloquence, les 
uns ont la facilité et la promptitude, et , ce 
qu'on dict, le boutehors («) si aisé, qu'à chasque 
bout de champ ils sont prests; les aultres, plus 
tardifs , ne parlent iamais rien qu'élaboré et 
prémédité. 
Comme on donne des règles aux dames de Le parieur 

- , . , . ,•• I tardif , propre 

prendre les leux et les exercices du corps , selon pour être pré- 

dîcateur. 

(i) Ce vers est tiré d'un recueil de vers d'Estienne de 
la Boetie , que Montaigne , son intime ami, a fait imprimer à 
Paris en 157a. Voyez le chapitre de Vamitié, 1. 1 , c. 27. C. 

(a) La repartie. E. J. 
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radvantage de ce qu'elles ont de plus beau ; si 
i'avois à conseiller de mesme en ces deux divers 
advantages de l'éloquence , de laquelle il semble 
en nostre siècle que les prescheurs et les advo- 
cats facent principale profession , le tardif seroit 
mieulx prescheur , ce me semble , et l'aultre , 
Le prompt, mieulx advocat : parce que la charge de cettuy 

pour être avo- * * . . 

car. là luy donne autant qu'il luy plaist de loisir pour 

se préparer; et puis sa carrière se passe d'un 
fil et d'une suite sans interruption : là où les 
commoditez de l'advocat le pressent à toute 
heure de se mettre en lice ; et les responses im- 
prouveues de sa partie adverse le reiectent de 
son bransle , où il lui fault sur le champ prendre 
nouveau party. Si est ce qu'à l'entreveue du pape 
Clément et du roi François à Marseille , il adveint, 
♦ tout au rebours , que monsieur Poyet , homme 
toute sa vie nourry au barreau , en grande ré- 
putation , ayant charge de 'faire la harangue au 
pape, et l'ayant de longue main pourpensee, 
voire , à ce qu'on dict , apportée de Paris toute 
preste ; le iour mesme qu'elle debvoit estre pro- 
noncée, le pape, se craignant qu'on luy teinst 
propos qui peust offenser les ambassadeurs des 
aultres prince^qui estoient autour de luy, manda 
au roy l'argument qui luy sembloit estre le plus 
propre au temj)s et au lieu , mais , de fortune , 
tout aultre que celuy sur lequel monsieur Poyet 
s'estoit travaillé ; de façon que sa harangue de- 
meuroit inutile , et luy en falloit promptement 
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refaire une aultre : mais s'en «entant incapable , 
il fallut que monsieur le cardinal du Bellay en 
prinst la charge. La part de ladvocat est plus 
difficile que celle du prescheur ; et nous trou- 
vons pourtant , ce m'est advis , plus de passables 
advocats que de prescheurs, au moins en France. 
Il semble que ce soit plus le propre de l'esprit 
d'avoir son opération prompte et soubdaine ; et 
plus le propre du iugement , de l'avoir lente et 
posée. Mais celuy qui demeure du tout muet , s'il 
n'a loisir dé se préparer, et celuy aussi à qui le 
loisir ne donne advantage de mieulx dire, sont 
en pareil degré d'estrangqté. 
On recite de Severus Cassius (à), qu'il disoit Severas Cas- 

' ' ^ sios parloit 

mieulx sans y avoir pensé ; qu'il debvoit plus à mieux sam 
la fortune qu'à sa diligence ; qu'il luy venoit à 
proufit d'estre troublé en parlant; et que ses • 
adversaires craignoyent de le pîcquer , de peur 
que la cholere ne lui feist redoubler son élo- 
quence, le cognoy par expérience cette condi- 
tion de nature , qui ne peult soustenir une vehe- ^ 
mente préméditation et laborieuse : si elle ne va 
gayement et librement , elle ne va rien qui vaille. 
Nous - disons d'aulcuns ouvrages , qu'ils puent 
l'huyle et la lampe, pour certaine aspreté et 
rudesse que le travail imprime en ceulx où il a 
grande part Mais oultre cela , la sollicitude de 
bien faire, et cette contention de l'ame trop 



(à) SifckqvE, Controp, 1. 3 
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bandée et trop tendue à son entrepHnse, la 
rompt et l'empesche ; ainsi qu'il advient à l'eau 
tjui , par force de se presser , de sa violence et 
abondance ne peult trouver issue en un goulet 
ouvert. En cette condition de nature dequoy îe 
parie, il y a quant et quant aussi cela, qu'elle 
demande à estre non pas esbranlee et pîcquee 
par ces passions fortes, comme la cholere de 
Cassius ( car ce mouvement seroit trop aspre ) , 
elle veult estre non pas secouée, mais sollicitée; 
elle veult estre eschauffee et resveillee par les 
occasions estrangeres , présentes , et fortuites : si 
elle va toute seule, elle ne faict que traîsner et 
languit ; l'agitation est sa vie et sa grâce. le ne 
me tiens pas bien en ma possession et dispo- 
sition : le hazard y a plus de droict que moy ; 
l'occasion , la -compaignie , le bransle mesme 
de ma voix , tire plus de «mon -esprit , que ie n'y 
treuve lorsque ie le sonde et employé à part moy. 
Ainsi les paroles en valent mieulx que les escrîpts, 
Vil y peult avoir chois où il n'y a point de prix. 
Cecy m'adviènt aussi , que ie ne me treuve pas 
où ie me cherche ; ^t me treuve plus par ren- 
contre , que par inquisition de mon iugement. 
l'auray eslancé quelque subtilité en escrivant; 
i'ent^ns bien : mornee («) pour un aultre , affilée 
pour moy. Laissons toutes ces honnestetez : cela 

se dict par chascun selon sa force. le l'ay si bien 

- 

(a) C'est-à-dire, émoussécy sans pointe, E. J. 
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perdue , que îe ne sçay ce que i'ay voulu dire ; 
et l'a Testranger descouverte parfois avant moy. 
Si ie portoy le rs^oir partout ou cela m'ad vient, 
ie me desferoy tout. La rencoia^tre m'en offrira 
le iour quelque aultre fois plus apparent que 
celuy du midy, et me fera estonner de .ma 
hésitation. 

CHAPITRE XI. 

Des prognostications. 

yuAWT aux oracles, il ^st certain que dez long- 
temps avant la venue de lesus^jhrist , ils avoyent 
commencé à perdre leur crédit ; car nous voyons 
que Cicero se met en peine de trouver la cause 
de leiu" défaillance : »et ces mots sont à luy : Cur 
isto modo iam oracuia Delpliis non eduntur^ non 
modo nostrâ cetate, sediamdiù.; M .nihil possit 
esse contewptius? (i) Mais quant aux aultres 
prognosticques qui se tiroyent de l'anatomie des 
bestes aux saci^îfice$ ^ ausquels Platon attribue 
en partie la constitution naturelle des im^nbces 
internes d'icelles , du trépignement des poulets , 

(i) X>'qù -vient que de nos jotti:;»^ et même depuis long> 
temps , Apollpn ne vepd pliis d'oi^acl^s à fDelphes ? (Pouitt- 
(jnoi ^ont-rils tombés dans un .si .grand mépris? Gic. ^e 
Divinat, h 2,c. 57, 
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du vol des oyseaux, ^ves quasdam.... rerum au- 
gurandarum causa natas esse putamus (i), des 
fouldres , du tournoyement des rivières , Multa 
cemunt aruspices , multa augures provident^ 
multa oraculis declarantur ^ multa vaticination 
rUbus , multa somniis , multa portèntis (a) , et 
aultres sur lesquels l'antiquité appuyoit la plus- 
part des entreprinses tant publicques que pri- 
vées , nostre religion les a abolies. Et encores 
qu'il reste entre nous quelques moyens de di- 
vination ez astres, ez esprits, ez figures du 
corps , ez songes , et ailleurs ; notable exemple 
de la forcenée curiosité de nostre nature, s'amu- 
sant à préoccuper les choses futures, comme 
si elle n'avoit pas assez à faire à digérer les pré- 
sentes , 

Cur hanc tîbi , rector Olympi , 
Sollicitis TÎsum mortalibus addere curam , 
Noscant venturas ut dira per omnia clades ? 



Sît subîtum quodcunque paras ; sit caeca fiituri 
Mens hominum fatî ; liceat sperare tîmenti : (3) 

(i) Noas croyons qu'il est des oiseaux y c[ui naissent 
exprès pour servir à l'art des augures. Cic. de NaU Deor. 

(2) Les aruspices voient quantité de choses ; les augures 
en prévoient aussi un grand nombre ; plusieurs événements 
sont annoncés par les oracles , et plusieurs par les devins , 
parles songes, et par les prodiges. Id^ ibid, c. 65. 

(3) Pourquoi, souverain maître des dieux , avoir ajouté 
aux malheurs des humains cette prévoyance accablante? 
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Ne utile quidem est scire quid futurum sit ; mise-- 
mm est enim nihil proficientem angi (1) : si est 
ce, veux ie dire, qu'elle (a) est de beaucoup 
moindre auctorité. Voilà pourquoy l'exemple 
de François , marquis de Sallusses , m'a semblé 
remarquable : car lieutenant du roy François en 
son armée delà les monts ,' infiniment favorisé 
de nostre court , et obligé au roy du marquisat 
mesme qui avoit esté confisqué de son frère ; au 
reste ne se présentant occasion de tourner sa 
robe (ft) , son affection mesme y contredisant , se 
laissa si fort espouvanter, comme il a esté adveré, 
aux belles prognostications qu'on faisoit lors 
courir de touts costez à l'advantage de l'empereur 
Charles cinquiesme, et à nostre desadvantage 
(mesme en Italie , où ces folles prophéties avoyent 
trouvé tant de place, qu'à Rome il feut baillé 
grande somme d'argent au change , pour cette 



Ponrqpoi leur faire connoître , par d'affreux présages , leurs 
désastres à venir ?... Fais que nos maux arrivent soudain , 
qae l'avenir soit inconnu à l'homme, et qu'il puisse du 
moins espérer en tremblant ! Lugàk. 1. 2 , v. 4-14. 

(z) On ne gagne rien à savoir ce qui doit nécessairement 
arriver ; car il est triste de se tourmenter inutilement. Gic. 
de Nat. Deor.A, 3 , c. 6. 

(a) Elle , se rapporte au mot divînation de la phrase pré- 
cédente. E. J. 

(ô) C'est-à-dire , de tourner casaque , de changer de partie 
comme Montaigne l'explique lui-même onze lignes plus 
bas. 
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opinion de nostre ruine ) , qu'aprez s'estre sou- 
vent complaint à ses privez des maulx qu'il voyoit 
inévitablement préparez à la couronne de France 
et aux amis qu'il y avoit, il se révolta et changea 
de party ; à son grand dommage pourtant, quelque 
constellation qu'il y eust. Mais il s'y conduisit en 
homme combattu de diverses passions : car ajrant 
et villes et forces en sa main , l'armée ennemie 
soubs Antoine de Levé à trois pas de li^^ , et 
nous sans soupe<;^ans de son faict , il estoit en 
luy de faire pis qu'il ne feit , car pour sa tra- 
hison nous ne perdismes ny homme ny ville 
que Fossan (p) , encores aprez l'avoir longtemps 
contestée^ 

Prudens futurî temporU exitum 
Caliginosâ nocte prenait Dcus : 
Bidetqne, si mortalis idtra 
Fas trépidât. 

nie potens sui, 

Lœtusque deget, cui licet in diem 
Dixîsse, Yixi; cras yel atrâ 
Nul»e polum, pater , occupato , 
Velsole puro. (i) 



(a) Fossano , en Piémont , psès Conir. £. J. 

(i) C'est par nn ^et de letir sagesse que les dieux cou- 
vrent d*nne nnit épaisse les événements de Tavenir ; ils se 
rient d^un mortel qui porte ses inquiétudes plus loin qu'il 
ne doit.... Celui-là est maître de lui-même, celui-là est heu- 
reux qui peut dire chaque jour : "J'ai vécu; que demain Ju- 
piter obscurcisse Tair de tristes nuages, ou nous donne un 
jour serein. Horàt. od. 29 , 1. 3 , v. 29-41* 
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Letns in praesens aninuis, quod ultra est 
Oderit curare, (i) 

Et ceulx qui croyent ce mot , au contraire («) , 
le croyent à tort : Ista sic reciprocantur ; ut et y 
si divinatio sit^ dii sint ; et si dii sint , sit divi" 
natio (a) : beaucoup plus sagement Pacuvius , 

Kam istis, qui lînguam ayîum intelligunt, 
Plusque ex alîeno îecore sapiunt quàm ex suo , 
Magis audîendum quàm audcultandum censeo. (3) 

Ce tant célèbre art de deviner des Thoscans Étrange ori- 

. . . TT 1 V 1 gîne de l'art 

nasquit ainsm : Un laboureur, perceant de son de deviner, 
coultre profondément la terfe , en veit sourdre 
Tages, demi-dieu, d'un visage enfantin, mais 
de senile prudence. Chascun y accourut , et feu- 
rent ses paroles et sa science recueillies et con- 
servées à plusieurs siècles , contenant les prin- 
cipes et moyens de cet art : naissance conforme 
à son progrez. Taimeroy bien mieulx reigler mes 

(i) Un esprit satisfait du présent se gardera bien de s'in- 
qniéter de l'avenir. Hou. od. i6 , 1. 2 , v. aS. 

{a) C'est-à-dire, et au contraire ceux ({ui croient ce mot 
( qtd va snivre ) , le croient à tort. 

(a) S'il y a une dÎTination , il y a des dienx , et s'il y a 
des dienx , il y a nne divination. Ces denx principes sont 
fiés y et se si:^pposent réciprocpement. Cic. ^e Divin, 1. i, 
c. S, \ 

(3) Car pour ceux qui entendent le langage des oiseaux , 
et qui consultent le foie d'un animal plutôt que leur propre 
raison , je pense qu'il vaut mieux les écouter que les croire. 
Pacuvius aj?ud Ciceroitem de Divinatione , 1. i , c. 67. 
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affaires par le sort des dez , que par ces songes. 
Et de vray , en toutes republiques on a tousiôurs 
laissé bonne part d'auctorité au sort. Platon , en 
la police qu'il forge à discrétion , lui attribue la 
décision de plusieurs effects d'importance, et 
veult, entre aultres choses , que les mariages se 
facent par sort entre les bons : et donne si grand 
poids à cette élection fortuite, que les enfants 
qui en naissent , il ordonne qu'ils soyent noiuris 
aupaïs; ceulx qui naissent des mauvais , en soyent 
mis hors : toutesfois si quelqu'un de ces bannis 
venoit par cas d'adventure à montrer en crois- 
sant quelque bonne espérance de soy, qu'on le 
puisse rappeller ; et exiler aussi celuy d'entre les 
retenus qui montrera peu d'espérance de son 
adolescence. l'en veoy qui estudient et glosent 
leurs almanacs , et nous en allèguent l'auctorité 
aux choses qui se passent. A tant dire , il fault 
qu^ils dient et la vérité et le mensonge : quis est 
enim qui totum diem iaculans ^ non aliquando 
conlineeO (i) le ne les estime de rien mieulx, 
pour les veoir tumber en quelque rencontre. Ce 
seroit plus de certitude , s'il y avoit règle et vérité 
à mentir tousiôurs : ioinct que personne ne tient 
registre de leurs mescontes, d'autant qu'ils sont 
ordinaires et infinis; et faict on valoir leurs di- 
vinations de ce qu'elles sont rares , incroiables , 



(i) SI Ton tire tout le jour, il faut bien que Ton touche 
quelquefois au but. Cic. de Divinau La, c. 59. 
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et prodigieuses. Ainsi respondit Diagoras, qui 
feut surnommé l'athée , estant en la Samothrace , 
à celuy qui luy montroit au temple force vœux 
et tableaux de ceulx qui avoyent eschappé le 
oauffrage , lui disant : « Eh bien ! vous qui pensez 
que les dieux mettent à nonchaloir les choses 
humaines, que dictes vous de tant d'hommes sau- 
vez par leur grâce ? » Il se faict ainsi , respondit 
il : « ceulx là ne sont pas peincts qui 'Sont demou- 
rez noyez, en bien plus grand nombre, p Cicero 
dict (a) que le seulXenophanes colophonien , entre 
touts les philosophes qui ont advoué les dieux , a 
essayé de desraciner toute sorte de divination. 
D'autant est il moins de merveille, si nous avons 
veu , par fois à leur dommage , aulcunes de nos 
âmes principesques s'arrester à ces vanitez. le 
Youldrois bien avoir recogneu de mes yeulx ces 
deux merveilles , du Uvre de loachim , abbé cala- 
brois, qui predisoit touts les papes futurs, leurs 
noms et formes; et celuy de Léon l'empereur, 
qui predisoit les empereurs et patriarches de 
Grèce. Cecy ay ie recogneu de mes yeulx , qu ez 
confusions publicques, les hommes , estonnez de 
leur fortune , se vont reiectants , comme à toute 
superstition , à Rechercher au ciel les causes et 
menaces anciennes de leur malheur; et y sont 
si estrangement heureux de mon temps, qu'ils 
m'ont persuadé qu'ainsi que c'est un amusement 

^^^^■^>MW^— — .P— »M I —— ^— ■ M» Il MPMI 111 !■! !■■ IM.II H lll ^M^—i»— — — ■ I I ■ ■ I ^ ■ ■ ■ ■ I ■ ^ I II ■■!■■■ 

(a) De Divinat, 1. i , c. 3. C. 
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d'esprits aigus et oysifs , ceulx qui sont duicts à 
cette subtilité de les replier et desnouer, seroyent 
en touts escripts capables de trouver tout ce 
qu'ils y demandent: mais surtout leur preste beau 
ieu le parler obscur, ambigu et fantastique du 
iargon prophétique , auquel leurs auteurs ne don- 
nent aulcun sens clair, à fin que la postérité y en 
puisse appliquer de teb qu'il luy plaira. 
L'opinion Le daimou dé Socrates estoit à Tadventure cer- 

de Montaigne 

sur le Démon taiuc iuioulsion de volonté • qui se presentoit à 

de Socrate, * 

luy sans le conseil de son discours : en une ame 
bien espuree , comme la sienne , et préparée par 
continuel exercice de sagesse et de vertu, il est 
vraysemblable que ces inclinations, quoyque 
téméraires et incligestes, estoient tousiours im- 
portantes et dignes d'estres suyvies. Ghascun sent 
en soy quelque image de telles agitations d'une 
opinion prompte , véhémente et fortuite : c'est 
à moy de leur donner quelque auctorité , qui en 
donne si peu à nostre prudence ; et en ay eu de 
pareillement foibles en raison , et violentes en 
persuasion, ou en dissuasion, qui estoient plus 
ordinaires à Socrates , auxquelles ie me suis laissé 
emporter si utilement et heureusement , qu'elles 
pourroient estres iugees tenir ^ quelque chose 
d'inspiration divine. 
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CHAPITRE XII. 



De la constance. 



La loy de la résolution et de la constance ne où gît la 

1 -1 . . constance et 

porte pas que nous ne nous aebvions couvrir, la résolution. 
autant quil est en nostre puissance, des maulx 
et inconvénients qui nous menacent, ny par 
conséquent d'avoir |>eur qu'ils nous surprennent : 
au rebours ^ tonts moyens honnestes de se garan- 
tir des maulx, sont non seulement permis, mais 
louables ; et le ieu de la constance se ioue prin- 
cipalement à porter de pied ferme les inconvé- 
nients où il n'y a point de remède. De manière 
qu'il n'y a souplesse de corps ny mouvement aux 
armes de main , que nous trouvions mauvais , s'il 
sert à nous garantir du coup qu'on nous rue. 

Plusieurs nations tresbelliqueuses se servoyent, 
en leurs faicts d'armes , de la fuy te , pour advan- 
tage principal, et montroyent le dos à Tennemy , 
plus dangereusement que leur visage : les Turcs 
en retiennent quelque chose ; et Socrates , en Pla- 
ton, se mocque de Lâches qui avoit definy la 
foftitude , a Se tenir ferme en son reng contre 
les ennemis : n Quoy , feit il , seroit ce doncques 
lascheté de lès battre en leur faisant place ? et 
luy allègue Homère , qui loue en Aeneas la science 
de ftiir. Et, parce que Lâches se r'advisant, ad- 
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voue cet usage aux Scythes et enfin générale- 
ment à touts gents de cheval , il luy allègue en- 
cores l'exemple des gents de pied lacedemoniens , 
nation sur toutes duicte à combattre de pied 
ferme , qui , en la iournee de Platées , ne pouvant 
ouvrir la phalange persienne, s'adviserent de 
s'escarter et sier («) arrière ; pour , par l'opinion 
de leur fuitte , faire rompre et dissouldre cette 
masse , en les poursuivant , par où ils se donnè- 
rent la, victoire. 

Touchant les Scythes, on dict d'eux, quand 
Darius alla pour les subiuguer, qu'il manda à 
leur roy force reproches , pour le veoir tousiours 
reculant devant luy , et gauchissant la meslee. A 
quoy Indathyrses, car ainsi se nonunoit il, feit 
response, « Que ce n'estoit pour avoir peur 
« de luy ny d'homme vivant ; mais que c'estoit 
c( la façon de marcher de sa nation , n'ayant ny 
a terre cultivée,' ny ville, ny maison à deffen- 
(c dre , et à craindre que l'ennemy en peust faire 
a proufit : mais s'il avoit si grand'faim d'en man- 
« ger , qu'il approchast pour veoir le lieu de leurs 
« anciennes sépultures , et que là il trouveroit à 
ce qui parler tout son saoul. » 

Toutesfois aux canonades, depuis qu'on leur 
est planté en butte , comme les occasions de la 
guerre portent souvent, il est messeant de s'es- 
branlerpour la menace du coup; d'autant que, 

(a) Sier, pour se placer, du latin sedere, E. J. 
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par sa violence et vistesse , nous^ le tenons inévi- 
table ; et en y a maint un qui pour avoir ou haulsé 
la main , ou baissé la teste , en a , pour le moins , 
appresté à rire à ses compaignons. Si est ce qu'au 
voyage que l'empereur Charles cinquiesme feit 
contre nous , en Provence , le marquis de Guast 
estant allé recognoistre la ville d'Arles , et s'estant 
iecté hors du couvert d'un moulin à vent , à la 
faveur duquel il s'estoit approché , feut apperceu 
parles seigneurs de Bonneval et seneschal d'Age- 
nois, qui se pourmenoyent sus le théâtre aux 
arènes : lesquels l'ayant montré au sieur de 
YiUiers , commissaire de l'artillerie , il braqua si 
à propos une couleuvrine , que sans ce que le 
dict marquis, voyant mettre le feu, se lancea à 
quartier (a) , il feut tenu qu'il en avoit dans le 
corps. Et de mesme quelques années auparavant, 
Laurent de Medicis, duc d'Urbin, père de la 
royne mère du roy , aissiegeant Mondolphe, place 
d'Italie, aux terres qu'on nomme du Vicariat, 
voyant mettre le feu à une pièce qui le regar- 
doit, bien luy servit de faire la cane(è) : car aul- 
trement le coup , qui ne lui razâ que le dessus de 
la teste, luy donnoit sans doubte dans l'esto- 
mach. Pour en dire le vray, ie ne croy pas que 
•ces'mouvements se feissent avecques discours (a): 

m 

(a) Se jeta de côté. 

(&)De faire le plongeon comme la cane ( de se baisser). 

(c) Far raisonnement. Montaigne se sert souvent du mot 

I- 9 
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car quel iugement pouvez vous faire de la mire 
haulte ou basse an chose si soubdaÎBe ? et est bien 
plus aisé k croire que la fortune favorisa leur 
frayeur ; et que ce seroit moyen une aultre fois 
aussi bien pour se iecter dans le coup, que pour 
l'éviter. le ne me puis deffendre , si le bruit escla» 
tant d'une arquebusade vient à me firappar les 
aureilleâ à l'improuyeu , en lieu où ie ne le deosse 
pas attendre 9 que ie n'en tressaillie : ce que i'aj 
veu encores advenir à d'aultres qui valent mieuk 
que moy. 
Premiers N'y n'eutendeut les Stoïciens que l'ame de 

mouvements , ... 

des passions, leur sagc puissc rcsistCT aux premières visions et 

permis an /« . • • • i • , • i 

lage. fantaisies qui iuy surviennent; ams» comme à 

une subiection naturelle , consentent qu'il eede 
au grand bruit du ciel ou d'une ruine , pour 
exemple^ iusques à la pasleur et contraction, 
ain$in aux aultres passions, pourveu que sou 
opinion demeure saulve et entière , et que l'as- 
siette de son discours n'en sou£6re atteinte ni 
altération quelconque , et qu'il ne preste nid con- 
sentement à son effroy et souffrance. De celuj 
qui n'est pas sage ^ il en va de mesme en la ptt* 
miere partie ; mm tout aultrement en la seconde; 
car l'impression des passions ne demeure p9s 
ep Iuy super&cielle , ains va pénétrant iusques 
au siège de sa raison, l'infectant et la corrom- 
' — I ■ » ■ ■ ■ [ I ■ 

de discours en ce sens-là, et dans celui de raison , comme 
on le voit en deux phrases plus bas. £. J. 
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pant } il iuge selon elles , et s*y confonde. Voyez 
hieu disertement et plainemeot Testât 4u sage 
stoique : 

Mens hninota manet; laerym» Tolvuntiir înanes. (i) 

Le sage pcripateticien ne s'exempte pas des per- 
turbations , mais il les modère. 

CHAPITRE XIIL 

Cerimonie de Ventreveue des roys. 
Il n'est subiect si vain qui ne mérite un reng Devoir du 

,. - gentilhomme 

en cette rapsodie. A nos régies communes, ce envers un 
seroit une notable discourtoisie , et à Fendroict fj^itelr!" ^* 
d'un pareil, et plus à l'endroict d'un grand, de 
faillir à vous trouver chez vous quand il vous 
àuroit adverty d'y debvoir venir : voire, adious- 
toît la royne de Navarre Marguerite à ce propos , 
que c'estoit incivilité à un gentilhomme de partir 
de sa maison, comme il se faict le plus souvent, 
pour aller au devant de celuy qui le vient trou- 
ver, pour grand qu'il soit ; et qu'il est plus res- 
pectueux et civil de l'attendre pour le recevoir, 
ne feust que de peur de faillir sa route ; et qu'il 
suffit de l'accompaigner à son partement. Pour 
moy i'oubhe souvent l'un et l'aultre de ees vains 

'(i) n pleure, mak son casât demeure inébranlaUe. 

^niid. 1. 4, V. ^4^^ . 
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offices; comme ie retranche en ma maison au- 
tant que ie puis de la cerimonie. Quelqu'un s'en 
offense , qu'y feroy ie ? Il vault mieulx que ie 
l'offense pour une fois, que moy touts les iours; 
ce seroit une sublection continuelle. A quoy 
faire fuit on la servitude des courts, si on l'en- 
traisne iusques en sa tanière? C'est aussi une 
règle commune en toutes assemblées , qu'il 
touche aux moindres de se trouver les premiers 
à l'assignation , d'autant qu'il est mieulx deu aux 
plus apparejits de se faire attendre, 
cérémonîc Toutcsfois à l'entrevcue qui se dressa du pape 
Pentrevnede» Clcmeut {a) et du roy Frauçois à Marseille, le 

princes. i » i • / 

roy , y ayant ordonne les apprests necessau^es , 
s'esloingna de la ville , et donna loisir au pape 
de deux ou trois iours pour son entrée et re- 
freschissement , avant qu'il le veinst trouver. Et 
de mesme à l'entrée aussi du pape (b) et de l'em- 
pereur à Bouloigne , l'empereur donna moyen au 
pape d'y estre le premier, et y sûrveint aprez 
luy. C'est, disent ils, une cerimonie ordinaire 
aux abouchements de tels princes , que le plus 
grand soit avant les aultres au lieu assigné, voire 
^vant celuy chez qui se faict l'assemblée ; et le 
prennent de ce biais , que c'est à fin que cette 
apparence tesmoigne que c'est le plus grand que 



MMMMH 



(a) Septième du nom, en i533. C. 
(6) Du même pape Clément YII» et de Charles-Quint, 
ffurla.finde Tannée i53a. C. 
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les moindres vont trouver , et le recherchent , 
non pas liiy êulx. 

Non seulement chasque païs, mais chasque Tropd'exao- 

- . • 'i tîtade , dans 

Cité, et chasque vacation, a sa civilité particu- iaciviiité,est 
liere.. l'y ay.esté assez soigneusement dressé en *™* 
mon enfance , et ay vescu en assez bonne com- 
paignie , pour n'ignorer pas les loix de la nostre 
françoise , et en tiendrois eschole. l'aime à les 
ensuivre, mais non pas si couar dément que ma 
vie en demeure contraincte : elles ont quelques 
formes pénibles , lesquelles pourveu qu'on ou- 
blie par discrétion , non par erreur , on n'en a 
pas moins de grâce. l'ay yeu souvent des hom- 
mes incivils par trop de civiUté., et importuns 
de courtoisie. 

C'est au demourant une tresutile science que Avantages 

. 1 %y -r^ii 1 d'une civilité 

la science de i entregent Elle est, comme la bien entent 
grâce et la beaulté , conciliatrice des premiers 
abords de la société et familiarité; et par con- 
séquent nous ouvre la porte à nous instruire 
par les exemples d'atiltruy , et à exploicter et 
produire . nostre exemple , s'il a quelque chose 
d'instruisant et communicable. 



i34 ESSAIS DE MONTAIGNE, 



CHAPITRE XIV. 

On est punypour s'opirUastrer à une place sans 

raison. 

vaaianceet La vaillance a ses limites, comme les aultres 

ses Imutffs 

vertus ; lesquels franchis , on se treuve dans \é 
train du vice : en manière que par chez elle on 
se peult rendre à la témérité, obstination et 
folie , qui n en sçait bien les bornes , malaisées 
en vérité à choisir sur leurs confins. De cette 
considération est née la coustutné que nous 
avons aux guerres, de punir, voirè de mort J 
ceulx qui s'opiniastrent à deffendre une place 
qui par les règles militaires ne peult esti*é sous- 
tenue. Aultrement, soubs l'espérance de Tim- 
punité , il n'y auroit pouUier {a) qui n'arrestast 
une armée. 
Défense Mousieur le connestable de Montmorency, 

trop opimâ- ^ ^ •' 

tre, dans nne àu sicgc dc Pavic, ayant esté Commis pour passer 
qnoi punie. Ic Tcsiu , ct sc logcr aux faùxbourgs saint An- 
toine , estant empesché d'une tour au bout du 
pont , qui s'opiniastra iusques à se faire battre , 
feit pendre tout ce qui estoit dedans ; et encores 
depuis accompaignant monsieur le Dauphin au 
voyage delà les monts , ayant prins par force le 



(a) Poulailler ( bicoque ). 
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chasteau de Villane, et tout ce qui estoit dedans 
ayant esté mis en pièces par la furie des soldats , 
hormis le capitaine et l'enseigne, il les feit pendre 
et estrangler pour cette mesme raison : comme 
feit aussi le capitaine Martin du Bellay, lors 
gouverneur de Turin en cette mesme contrée, 
le capitaine de S. Bony , le reste de ses gents 
ayant esté massacré à la prinse de la place. Mais 
d'autant que le iugement de la valeur et foiblesse 
du lieu se prend par l'estimation et contrepoids 
des farces qui l'assaillent (car tel s'opîniastreroit 
iustement contre dent: couleuvrines , qui fercHt 
Fenragé d'attendre trente canons ) , où se met 
encores en compte la grandeur du prince con- 
quérant , sa réputation , le respect qu'on luy 
doibt , il y a danger qu'on presse un peu la ba- 
lance de ce costé là : et en^advient par ces mesmes 
termes, que tels ont si grande opinion d'eulx 
et de leurs moyens , que ne leur semblant rai- 
sonnable qu'il y ait rien digne de leur faire tedte, 
ils passent le coulteau partout où ils treovent resîs^ 
tance , autant que fortune leur dure ; comme il 
se veoid par les formes de sommation et desfi 
que les princes d'orient , et leurs successeurs 
qui sont encores , ont en usage , fiere , haultaine 
et pleine d'un commandement barbaresque. Et 
au quartier par où les Portugalois escomerent 
les Indes , ils trouvèrent des estats avecques cette 
loy universelle et inviolable, que tout ennemy 
vaincu par le roy en présence , ou par spn lieu- 
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tenant, ^est hors de composition de rançon et 
de mercy. Ainsi surtout il se (ault garder , qui 
peult, de tumber entre les mains d'un iuge 
ennemy, victorieux et armé. 



CHAPITRE XV. 

De la punition de la couardise. 
Comment l'ouT aultTcfois tenir à un prince et treserand 

laiâchctédoit . . , 1 ; j 1 j ^ 

être Danie en capitame , quc pour iascnetc de cœur un solaat 
^^^ *^ ne.pouvoit estre condemné à mort ; luy estant à 
table faict récit du procez du seigneur de .Ver- 
vins qui feut condemné à mort pour avoir rendu 
Bouloigne {a). A la vérité c'est raison qu'on face 
grande différence entre les fauites qui viennent 
de nostre foiblesse, et celles qui viennent de 
nostre malice : car en celles icy nous nous som- 
mes bandez à nostre escient contre les règles 
de la raison que nature a empreintes en nous ; 
et en celles là , il semble que nous puissions 
appeller à garant cette mesme nature, pour 
nous avoir laissez en telle imperfection et dé- 
faillance. De manière que prou de gents ont 
pensé . qu'on ne se pouvoit prendre à nous que 
de ce que nous faisons contre nostre conscience : 

(a) Au roi d'Angleterre qui l'assiégecHt en personne. 
Voyez les^Mëmoires de Martin du Bellay^ 1. lo, f» 5o6.^ . 
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et, sur cette règle, est en partie fondée Fopi- 
njion de ceulx qui condemnent les punitions 
capitales aux. hérétiques et mesereans, et celle 
qui establit qu'un advocat et un iuge ne puis- 
sent estre tenus de ce que par ignorance. ils ont 
failly en leur charge. 
Mais quant à la couardise, il est certain que Comment 

* ^ ^ *■ on punit com- 

i la plus commune façon est de la chastier par monémentu 

1 , * ^ . . . . ; poltronnerie. 

\ honte et ignominie : et tient on que cette règle 
a esté premièrement mise en usage par le legis- 
I: lateur Charondas; et qu'avant luy les loixde 
t Grèce punissoient de mort ceulx qui s'en estoient 
i fîiys d!une battaille : au lieu qu'il ordonna seu- 
lement qu'ils fussent par trois iours assis emmy 
la place pubUcque , vestus de robe de femme ; 
espérant encores s'en pouvoir servir , leur ayant 
• faict revenir le courage par cette honte : Suf^ 
fundere malis hominis sanguinem , quàm effun^ 
dere (i). Il semble aussi que les loix romaines 
punissoyent anciennement de mort ceulx cpd 
avoient fiiy : car Ammianus Marcellinus dict que 
l'empereur lulien condemna dix de ses soldats, 
qui avoient tourné le dos à une charge contre 
les Parthes, à estre dégradez, et , aprez, à souf- 
(i:ir mort, suyvant, dict il, les loix anciennes. 
Toutesfois ailleurs, pour une pareille faulte, il 
en condemna d'aultres seulement à se tenir parmy 
'■' ■ Il I II ■ ■■ I I 11- I 

(i) Aimez mieux faire rougir le coupable que de répandre 
son sang. Tsrtull, in Apologet, 
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les prisonniers soubs l'enseigne du bagage. L'aspre 
chasdement du peuple romain contre les soldats 
eschapez de Cannes , et, en cette mesme guerre^ 
contre ceulx qui accompaignerent Cn. Fulvius 
en sa desfaicte , ne veint pas à la mort. Si est it 
à craindre que la honte les désespère , et les 
rende non froids amis seulement, mais en- 
nemis. 
Comment Du tcmus de nos pères , le seiânneur de Pran- 
d'une place gct , laoïs lieutenant de la compaignie de mon- 
iâc£tr ^ sieur le mareschal de Ghastillon , «ayant , par 
monsieur le mareschal de Chabannes , esté mis 
gouverneur de Fontarabie au lieu de monsieur 
du Lude , et l'ayant rendue aux Ëspaignols , fut 
condemné à estre dégradé de noblesse , et tant 
luy que sa postérité déclaré roturier , taillable , 
et incapable de porter armes : et feut cette rude 
sentence exécutée à Lyon. Depuis, souffrirent 
pareille punition, touts les gentilshommes qui se 
trouvèrent dans Guyse, lors que le comte de 
liïansau {a) y entra ; et aultres encores , depuis. 
Toutesfois quand il y auroit une si grossière et 
apparente ou ignorance ou couardise, qu'elle 
surpassast toutes les ordinaires, ee seroit raison 
de la prendre pour suffisante preuve de mes- 
chanceté et de malice, et de la cfaastier pour 
telle. 



(a) Nassau. £. J. 
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CHAPITRE XVL 

Un traict de quelques ambassadeurs. 

l'oBSERVE en mes voyages cette practique , pour ^*|® ^^' 
apprendre tousiours quelque chose par la com- taîfiae. 
munication d'aultruy ( qui est une des plus belles 
escholes qui puisse estre ) , de ramener tousiours 
ceulx avecques qui ie confère, aux propos des 
choses qu'ils sçavent le mieulx ; 

Basti al nocchiero ragionar de' yentî , 

Al Inlblco dei tori; e le sue fiiagh« 

Conti '1 ^errier, conti 'i pastor gli armenti ; (i) 

car il advient le plus souvent , au contraire , que 
chascun choisit plustost à discourir du mestîer 
d'un aultre que du sien , estimant que c'est au- 
tant de nouvelle réputation acquise : tesmoing 
le reproche quArchidamus feit à Periander, 
qu'il quittoit la gloire de bon médecin, pour 
acquérir celle de mauvais poète. Voyez combien 
César se desploye largement à nous faire en- 
tendre ses inventions à bastir ponts et engins ; 

(i) Que le piloté se contente de parler des Vents j le 
laboureur de ses taureaux , le guerrier de ses blessures , et 
le berger de ses troupeaux. Traduction italienne de Properce , 
l. 2, eleg. I , V. 43. 
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et combien , au prix, il va se serrant où il parle 
des offices de sa profession , de sa vaillance , et 
conduicte de sa milice : ses exploicts le vérifient 
assez capitaine excellent; il se veult faire co- 
gnoistre excellent ingénieur (a) : qualité aulcu- 
nement estrangiere. Le vieil Dionysius estoit très- 
grand chef de guerre , comme il convenoit à sa 
fortune : mais il se travailloit à donner princi- 
pale recommendation de soy par la poésie ; et 
si n'y sçavoit rien. Un homme de vacation iuri- 
dique, mené ces iours passez veoir un'estude 
fournie de toute sorte de livres de son mestier 
et de tout aultre mestier, n'y trouva nulle occa- 
sion de s'entretenir ; mais il* s'arresta à gloser 
rudement et magistralement une barricade logée 
sur la vis (ft) de l'estude , que cent capitaines et 
soldats recognoissent touts les iours sans remar- 
que et sans offense. 

Optât ephippia bos pîger, optât arare cabaUus. (i) 

Par ce train vous ne faictes iamais rien qui vaille. 
Il faut donc travailler de reiecter tousiours Tar- 



(a) Montaigne écrit enginieur, du mot engin dont il se 
sert sonyent. N. 

(b) Montaigne ajontoit ici par où il estoit monté : ce qui 
explique cette expression sur la vis ; on voit alors qu'il 
s'agit d*un escalier tournant : mais il a effacé ces mots par 
où il estoit monté , et il a ajouté de l'estude, N. 

(i) Le bœuf pesant youdroit porter la selle, et le cheval 
tirer la charrue. Horat. epist. 14, 1. 1 , ▼. 43. 
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chitecte , k peintre , le cordonnier , et ainsi du 
reste, chascun à son gibbier. 

£t, à ce propos, à la lecture des histoires, Cominenii 

, \ . , ., importe de 

qui est le suoiect de toutes gents , i ay accous- connoîtie u 

-_.^j .j . -i .. profession 

tumé de considérer qui en sont les escnvains : aW histo- 
si ce sont personnes qui ne facent aultre pro- ""^ 
fession que de lettres, i'en apprends principa- 
lement le style et le langage ; si ce sont méde- 
cins, ie les crois plus volontiers en ce qu'ils . 
nous disent de la température de l'air, de la 
santé et complexion des princes, des bkceures 
et maladies ; si iurisconsultes , il en fault prendre 
les controverses des droicts , les loix , Testa- 
Uissement des polices, et choses pareilles ; si 
théologiens , les affaires de l'Eglise , censures 
ecclésiastiques , dispenses et mariages ; si cour- 
tisans, les mœurs et les cerimonies ; si gents de 
guerre, ce qui est de leur charge, et principa- 
lement les déductions des éxploicts où ils se sont 
trouvez en personne ; si ambassadeurs, les me- 
nées, intelligences, et practiques, et manière de 
les conduire. 
Â cette cause , ce que i'eusse passé à un aultre ssies'ambat. 

*'. •!> ' • f M. 1 sadeuiB d'un 

sans m y arrester, le lay poisé et remarqué en prinœimdoi- 
Thistoire du seigneur de Langey, tresen tendu ^* "^T «i 
en telles choses : c'est qu'aprez avoir conté ces i^v^ *'- 
belles remontrances de 1 empereur Charles cin- 
quiesme , faictes au consistoire à Rome y présents 
l'evesque de Mascon et le seigneur du Velly, nos 
ambassadeurs, où il avort meslé plusieurs paroles 



i4a ESSAIS DE MONTAIGNE, 

oultrageuses contre nous, et, entre aultres, quîes^ 
si ses capitaines et soldats n estoient d'aultre 
fidélité et suffisance en l'art militaire , que ceulx 
du roy, tout sur Theure il s'attacheroit la chorde 
au col pour luy aller demander miséricorde ; et 
de cecy il semble qu'il en creust quelque chose ^ 
car deux ou trois fois en sa vie , depuis , il luy 
adveint de redire jces mesmes mots : aussi qu'il 
desfia le roy de le combattre en cheinise avecques 
l'espçe et le poignard, dans un batteau : le dict 
seigneur de Langey , suy vant son histoire , ad- 
iouste que les dicts ambassadem?s faisants une 
despeche au roy de ces choses , luy en dissimu* 
lerent la plus grande partie , mesme luy celèrent 
les deux articles précédents. Or , i'^y trouvé biep 
estrange qu'il feust en la puissance d'un am}>as«<. 
sadeur de dispenser sur l^ advertissements qu'il 
doibt faire à son maistre , mesme de t^lle con-^ 
séquence, venants d^ telle personne, et dicta 
en si grand'a^emblee : et m'eust semblé l'affice 
du serviteur estre de fidelepient représenter Içs 
choses en leur entier, comme elles ^ont adve-» 
nues , à ûnx qye la liberté d'ordonner , iuger et 
choisir y demiçura&t au maistre ; car , de luy ^t^rer^ 
ou cacher la véritç , de pew qu il n^ la pr^pne 
aultrçment qu'il ne doibt et que cela ne le poulse. 
à quelque mauvais party, et ce pendant le Uia$er 
ignorant de $e& affaires , cela m'eust semblé ap^ 
partenir à celuy qui donne la loy, non à celuy 
qui la receoit ; au curateur et maistre d'eschole « 



LIVRE I, CHAPITRE XVI. i43 

non à celuy qui se doibt pen^r inférieur , non 
en auctorité seulement , mais aussi en prudence 
et bon conseil Quoy qu'il en soit, ie ne voul- 
drois pas estre servy de cette façon en mon petit 
£Eiict. 

Nous nom souslrayons si volontiers du com- Rien de pins 

■ '' cher au snpe- 

mandeizient , souks quelque prétexte, et usur^ rienr que iv 

beissance iisi~ 

pons sur la maistrise ; cbascun aspire si naturel^ ve de ses sa- 
lement à la liberté et -auctorité , qu'au imperieur ^*^* 
nulle utilité ne doibt estre i^ eiiCK, v^ôiant de 
ceulx qui le servent, comme luy doibt estre chère 
leur naïfve et siiaple obéissance. On corrompt 
l'c^ce du c(H»mander, quand on y obéit par 
discrétion , non par subiection* £t P. Cri^sus , 
celuy que les Romains estimèrent cinq fois hieo^ 
l*eux , lorsqu'il e^îoit en Afiie consul , ayant mandé 
à un ingénieur grec de luy faire mener le plus 
grand des deux maste de navire qu^il avoit veus 
à Athènes , pour quelque engin de batterie qu'il 
en vouloit faire : cettuy cy , soubs tiltre de sa 
science, se donna loy de choisir aultrement, 
et mena le plus petit , et , selon la raison de son 
art , le plus commode. Crassus ayant patiemment 
ouï ses raisons , luy feit tresbien donner le fouet , 
estimant l'interest de la discipline plus que l'in- 
terest de l'ouvrage. D'aultre part pourtant, on 
pourroit aussi considérer que cette obéissance . . 
si contraincte n'appartient qu'aux commande- 
ments précis et prefix. Les ambassadeurs ont une 
charge plus libre , qui en plusieurs parties des- 
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pend souverainement de leur disposition ; ils 
n'exécutent pas simplement , mais forment aussi 
^t dressent par leur conseil la volonté du 
maistre. l'ay veu, en mon temps , des personnes 
de commandement reprins d'avoir plustost ob^ï 
aux paroles des lettres du roy , qu'à l'occasion 
des afjEaires qui estoient prez d'eulx : les hommes 
d'entendement accusent encores auiourd'huy 
l'usage des roy s de Perse de tailler les morceaux 
si courts à leurs agents et lieutenants ^ qu'aux 
moindres choses ils eussent à recourir à leur 
ordonnance ; ce delay , en une si longue esten- 
due de domination , ayant souvent apporté des 
notables dommages à leurs affaires. Et Crassus, 
esciivant à un homme du mestier , et luy don- 
nant advis de l'usage auquel il destinoit ce mast , 
sembloit il pas entrer en conférence de sa déli- 
bération, et le convier à interposer son décret ? 

CHAPITRE XVIL 

De la peur. 

Obstupui, stetenmtque coma», et tox faucibus luesit. (i) 

Étranges cf- le ne suis pas bon naturaliste ( qu'ils disent ) • 

fietedeUpcor. . ^ , ^^ , {' 

et ne sçais gueres par quels ressorts la peur agit 



(i) Je frémis, ma Toix meurt, et mes cheveux se dressent. 

• EnéUf» 1. a, t.- 774. 
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^1 nous ; mais tant y a que c'est une estran^ 
passion : et disent les médecins qu il n'en esrt 
aulcune qui emporte plustost nostre iugement 
hors de sa deue assiette. De vray , i'ay veu beau- 
coup de gents devenus insensez, de peur; et, 
au plus rassis , il est certain , pendant que son 
acce& dure, quelle engendre de terribles es- 
blouïssements. le laisse à part le vulgaire , à qui 
elle représente tantost les bisayeuls sortis du 
tumbeau enveloppez en leur suaire , tantost des 
loups-garous , des lutins et des chimères; mais 
parmy les soldats mesmes , où elle debvroit 
trouver moins de place, combien de fois a elle 
changé un troupeau de brebis en esquadron 
de corselets (à) ? des roseaux et des cannes , en 
gentsdarmes et lanciers? nos amis, en nos en^ 
nemis? et la croix blanche ^ à la rouge? Lors 
que monsieur de Bourbon print Rome (è) , un 
port' enseigne, qui estoit à la garde du bpurg 
saint Pierre , feut saisi de tel effroy à la première 
alarme, que par le trou d'une ruyne il se iecta, 
renseigne au poing, hors la ville, droict aux 
ennemis, pensant tirer vers le dedans de la ville; 
et à peine enfin , voyant la troupe de monsieur 
de Bourbon se renger pour le soustenir, estimant 
que ce feust une sortie que ceulx de la ville feis- 

{a) Les corselets ëtoient de petites cuirasses que portoîent 
les piqniers dans les régiments des> gardes. £. J. 
{b) En i527. 
1. lO 
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sent» il se r^cogpeul:, ejL, tournant teste, rentra 
par ce me»pe frpu, f^ lequel il e»toiît 6orly 
flm de triois ^entç pa$ avgi|t en la iîgmpdigne. 
Il n'ea adveiot p^s du tpult «i beureus^meat à 
renseigne du capitaine Julie, U^ que saiiu^ 
Paul faut prias sur dous , p$tr le ppmte 4e Bures 
et monsieur du Reu ; c#f , estapt si fart espf ^da 
de frayeur, que de se içcter à tout son e&seiga^ 
hors de la ville par. une canoniere , il feut mis 
en pièces par les assaillaots ; et, au masme siège ^ 
feut Boemorable la peur qui serra , saisit et gUicea 
si fort le cœur duo gentilhomme ^ qu'il en tumba 
roide igdort par terre, à la bresche , sans aulouoe 
Effets oppo- blec^ure. Pareille peur saisit par fois toute une 

ses prodaits , 

par la peur, multitude : eu 1 uue des reaçonires de Germa- 
nicus contre les AUemans^ é^u% cosses troupes 
pit^rent» d'effroy , deui^ rpute» opppsites ; Time 
fuypit d'où Faultre partpit Tantpst elle nous 
donna des ailes aux talons, comme auic deu^ 
premiers : tantost elle npus clone les pieds et les 
entrave , comme on Ut de l'empereur Théophile» 
lequel, en une battaille qu'il perdit contre les 
Agarenes, deveint si estpnné et si transi qui! 
ne poiivoit prendre party de s'ejpfuyr, adeg 
puvor €tiam au^eilia formidut (i) ; iysques à cç 
que Manuel , l'un des principauli^ chefs de sop 
armée, l'ayant tirasse et secoué, comme pour 

(i) Tant la peur t'efifraie, même de ce qui pourroit Ivl 

donner du secours. Quintus Cuarius , 1. 3 » ç. ii. , n® i a. 
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■ 

resveiller d'un profond somme , luy dict : « & 
vous ne me suy vez , ie vous tueray : car il vault 
mieulx que vous perdiez la vie, que si , estant 
prisonnier, vous veniez à perdre l'empire. » Lors ^ ^^^ 

, * *^ ponsse qncl- 

exprime elle sa dernière force, quand, pour son qnçfoîs à des 
service , elle nous reiecte à la vaillance qu'elle a leur. 
soustraict à nostre debvoir et à nostre honneur : 
en la première iuste battaille que les Romains 
perdirent contre Hannibal , soubs le consul Sem- 
pronius , une troupe de bien dix mille hommes 
de pied qui prins Tespouvante, ne voyant ailleurs 
par où faire passage à sa lascheté , s'alla iecter 
au travers le gros des ennemis, tequel elle per- 
cea d'un merveilleux effort , avec grand meurtre 
de Carthaginois ; achetant une honteuse fuyte 
au mesme prix qu elle eust eu d'une glorieuse 
victoire. 
^ C'est de quoi i'ay le plus de peur que la peur: Suspend 

-- , - toute autre 

aussi surmonte elle en aigreur touts aultres ac- passion. 
cidents. Quelle affection peult estre plus aspre 
et plus iuste, que celle des amis de Pompeius 
qui estoient en son navire spectateurs de cet 
horrible massacre ? Si est. ce que la peur des 
voiles aegyptiennes , qui commenceoient à les 
approcher, l'estouffa de manière qu'on a remar- 
qué qu'ils ne s'amusèrent qu'à haster les mari- 
niers de diligenter et de se sauver à cgups d'avi- 
ron ; iusques à ce que , arrivez à Tyr , libres de 
crainte , ils eurent loy de tourner leur pensée à 
la perte qu'ils venoient de faire , et lascher la 
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bride aux lamentations et aux larmes que cette 
aultre plus forte passion avoit suspendues : 

Tum payor sapîentiam omnem mîhi «x anlmo expectorât, (i) 

Ceulx qui auront esté bien frottez en quelque 
estour (a) de guerre, touts blecez encores et en- 
sanglantez, on les rameine bien landemein (6) 
à la charge : mais ceulx qui ont conceu quelque 
bonne peur des ennemis , vous ne les leur feriez 
pas seulement regarder en face. Ceulx qui sont 
en pressante crainte de perdre leur bien , d'estre 
exilez, d'estre subiuguez, vivent en continuelle 
angoisse, en perdant le boire, le manger et le 
repos : là où les pauvres , les bannis , les serfs^ 
vivent souvent aussi ioyeusement que les aul- 



(i) LVffiroi me prive alon de tonte ma sagesse. 

Cic. Tusc. qucest. 1. 4, c. 8. 

(a) Un estour '9 dit Nicot, c'est un conflict et combat» C. 

{b) C'est ainsi que Montaigne a écrit ce mot à la marge 
de l'exemplaire corrigé de sa main ; il l'orthographie même 
landemeiriy ou lendemain: et j'ai remarqué que ce mot est 
souvent écrit de ces deux manières dans plusieurs passages 
manuscrits dont il a chargé les marges de son exemplaire. 
Quelquefois aussi il écrit le lendemam , eotame' on parle 
aiyourd'hui. 

J'ai conservé ces différentes orthographes du même mot y 
puisqu'il les emploie indistinctement ^ et qu'elles sont d'ail- 
leurs très remarquables pour ceux qui suivent et observent 
curieusement les divers changements que le temps, l'usage, 
et le progrès des lumières ^ ont produits dans notre langue, 
dans sa syntaxe , sou orthographe et sa prononciation. N. 



paniques. 
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très. Et tant de gents qui , de l'impatience'' des 
poinictures de la peur , se sont pendus , noyez 
et précipitez , nous ont bien apprins qu elle est 
encores plus importune et plus insupportable 
que la mort. 

Les Grecs en recognoissent une aultre espèce, Tcrreors 
qui est oultre l'erreur de nostre discours («) , ve- 
nant, disent ils, sans cause apparente et d'une 
impulsion céleste : des peuples entiers s'en veoyent 
souvent frappezp, et des armées entières. TeUe 
feut cçUe qui apporta à Carthage une merveilleuse 
désolation : on n'y oy oit que cris et voix effrayées ; 
on voyoit les habitants sortir de leurs maisons 
comme à l'alarme , et se charger, blecer et en- 
tretuer les uns les aultres, comme si ce feussent 
ennemis qui veinssent à occuper leur ville : tout 
y estoit en desordre et en fureur, iusques à ce 
que , par oraisons et sacrifices , ils eussent ap- 
paisé Tire des dieux (b). Us nomment cela terreurs 
paniques, (c) 

(a) C'est-À-dire , qui n'est pas causée par une erreur de 
notre jugement. C. 
(6) DioDOEE DE Sicile., 1. i5, c. 7. C. 
(c) Plutaeque , Traité d'Tsis et Osiris, C. 



^ 
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CHAPITRE XVIIÏ. 

Quil ne fault iuger de nostre heur quaprez 

la mort {a) 

m 

i^ciLiCBT ultima semper 
Expectanda dies bonriilî est ; dicicpie béafift 
Ante obstam aemo sofimiiaque jâinera débet.' (t) 

La mort des Lcs enfants sçavent le conte du roy Crœsus 
qa^T^i^de à c^^ propos : lequcI ayant esté prins par Cyrus 
leur bonheur. ^^ condemné à la mort; sur le poinct de l'exé- 
cution il s'escria : « O Selon! Solon ! » Cela rap- 
porté à Cyrus , et s'estant enquis que c'estoit à 
dire; il luy feit entendre qu'il verifioit lors à 
ses despens l'advertissement qu'aultrefois luy 
avoit donné Solon : « Que les hommes , quelque 
beau visage que fortune leur face , ne se peu- 
vent appeller heureux iusques à ce qu'on leur 
' ay t veu passer le dernier iour de leur vie , » pour 
Tincertitude et variété des choses humaines, 
qui , d'un bien legier mouvement , se changent 
d'un estât en aultre tout divers. Et pourtant 

{a) Montaigne a déjà dit quelque chose à ce sujet , dans 
le Chapitre III de ce premier Livre. 

(i) Nul homme certain d*an bonhenr sans retour 

Ne peut se croire heureux avant son dernier jour. 

OviD. Mèt,\. 3, V. 5. 
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Agesilaos ^ à ^Jtfèkjù'tfft c|m di *o*t bèiu^iéux le roy 
de Perse, de c^ ffu'il estoil véhu" fott iêune à 
un si puissant estât : « Ouy ; mtàié , (fict-îl , IViam 
en tel aage ne feut pas malheureux. » Tantost, 
des roys de Macedmne ^ sfK;cess<eiirs de ce graad 
Alexandre, il ^éri fôïct dès' irieiïilîsief^ et gref- 
fiers à Rcîbïé j des tyran» de Sicile , des (>^daDtes 
à Gorintli^ ; df un côn<|uerant de 1» laaoitié du 
inonde et es^pereur de tant d'armées ^ il s'en 
Êiict un misérable suppliant ôëA b^tres olfieiers 
d'un roy d'Aegyptc : tant cousta a ce grand Porti- 
peius \k prolongation de cinq ou six mois de 
vie! Et du tem^ps de nos pères, ce Ludovic 
Sforce , dixiesme duc de Milan , soubs qui avoit 
si longtemps bransïé foute f Italie, on Fa veù 
mourir prisonnier à Loches {à)^ mais aprei y 
avoir vèscu dix ans, qui est lé pis de sbn ïàar- 
ché. la plus befie royne {b) , tëufvé (fû pl»« gf and 
roy dé ïa chrestienté , vient eWe pî^" dfe rti^ûrir 
par tnaîii ^ûn bourreau ? Incftgfte et barbare 
cruauté ! Et niflle tels exerftples ; car it semble 
que , comme ïés ôrage^ et tempèstes ^é picqùent 



(a) En Towaîne y soas le règne de Louis XI ^ qui Ty 
avoit fait enfermer en i&oo. C. Usas une cage de fer ,, ^^ 
j'ai vue en 1788. E. J. 

(*) Matîd Sluart, rém'ed'Écwiste^ et mère do Jàeiq^es !«', 
roi d'Angleterre y diiéca^itéé tfa diàteanr de Vcfthemçjàj , par 
l'ordre de la* reine Élisabétli , le 18 février r587. ^^ s^<^i^ 
été mariée trois foi» : la première à François II> K. 
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contre Vorgueil et haultaineté de nos bastknents , 
il y ayt aussi là hault des esprits envieux de& 
grandeurs de çà bas ; 

Uscpie ade6 res humanas vis abdita quaedam 
Obterit; et pidchros fasoe» snyasque secnres 
Proculcare, ac ladibrio sibî habere videtur. (i) 

et semble que ïa fortune quelquesfois guette à 
poinct nommé le dernier iour de nostre vîe , 
pour montrer sa puissance de renverser en un 
moment ce qu'elle avoit basty en longues an-» 
nées; et nous faict crier, aprez Laberius, 

Nimirum bac die 
Una plus vixî mîbi quàm viTendum fuît ! (2) 

Ainsi se peult prendre avecques raison ce bon 
advis de Solon (a) : mais d'autant que c'est un phi- 
losophe, à l'endroict desquels {b) les faveurs et 
disgr<io.es de la fortune ne tiennent reng ny 
dheur ny de malheur, et sont les grandeurs et 
puissances aceidents de qualité à peu prez indif- 
férente , ie treuve vraysemblable qu'il ayt regardé 
plus avant , et voulu dire que ce mesme bonheur 



(i) Tant il est vrai qu'une force secrète se joue des en- 
treprises des bommes, se plait à briser les bacbes consu- 
laires , et foule aux pieds l'orgueil des faisceaux. Luc&st. 

1. 5, Y. 1232. 

(2) Ah I j'ai vécu trop d'un jour ! Macrob. SaL La, c. 7. 

(a) Voyez le commencement du cbapitre. 

(b) C'est comme s'il 7 avoit : et qu'à i'endroîci des phUo^ 
sophes, etc. 
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de nostre.vie, qui dépend de la tfanquillité et 
eontentement d'un esprit bien nay, et de la resô* 
lution et asseurance d'une ame réglée, ne se 
doibve iamais attribuer à l'homme , qu'on ne luy 
ayt veu iouer le dernier acte de sa comédie , et 
sans doubte le plus difficile. En tout le reste il 
y peult avoir du masque : ou ces beaux discours 
de la philosophie ne sont en nous que par con* 
tenance , ou les accidents iie nous essayant pas 
iusques au vif, nous donnent loisir de main- 
tenir tousiours notre visage rassis ; mais à ce 

F 

dernier rooUe de la mort et de nous , il n'y a 
plus que feindre, il faut parler françois, il fault 
montrer ce qu'il y a de bon et de net dans le 
fond du pot: 

Nam verse yoces tum demum pectore ab imo 
Eiiciuntiir; et eripitur persona, manet res. (i) 

Voyla pourquoy se doîbvent à ce dernier traict 
toucher et esprouver toutes les aultres actions 
de nostre vie : c'est le maistre iour ; c'est le iour 
iuge de touts les aultres ; c'est le iour , dict un 
ancien, qui doibt iuger de toutes mes années 
passées. le remets à la mort l'essay du fruict de 
mes estudes : nous verrons là si mes discours 
me partent de la bouche ou du cœur. J'ay veu 
plusieurs donner par leur mort réputation en 

« ' 

(i) Alors la nécessité nous arrache des paroles sincères; 
aloBs le masque tombe ^ et l'homme reste à découvert. 
LucEiT. L. 3, v. 67. 
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bien ôu en ftial à toute l^t vie. Sdijwen ^ bedtl 
père de Pcftopeki^, rabilk tii bieï^ iticmi^iî'f \û 
mauvaise opinion qu'on «voit eu dé hiy iirdc][ul^â 
alors. 

Epamihandafs , int^rogé lécfttel dei ttài& fl 
estimoit le plus , ou Cbabmâ , ou l^pfciérafcs , o^ 
soy mesrrie : « Il noM faultî v^eoir mofi^i^, éict il , 
avant que d'en pou^ôii* re^oùlrfre. )> Dé vtay, eri 
desrobetmt beaucoup à ceïuy là , qui lé jJoi^éi^ôit 
sans l'honneuf et gfÈ^âevtt de sa fin. Dîetf l'a 
voulu comnâe il luy a pieu ; mais en mâtt temps 
trois les plu^ exsecrables personnes que ie co- 
gneusse en î(m\Le abomimution de vie, et les plus 
infâmes , ont eii des morts réglées , et, en toute 
circonstance , composées iusques à la perfecfion. 
Il est des morts braver et fortunées : i'en ay veu 
quelqu'une tr^Éfnchef le fil rftfn pro^rez de mer- 
veilleux advancement, ef dans la fleur de solï 
croist , d'une fin si pompeuse ^ qu'à mon advis 
les ambitieux et courageux dtesseîmgs» du mourant 
n'avoient rien de si hault qtie feat leur isi^èrrtjip^ 
tion : il arriva , sans y aller , aèt il prétendit , 
plus grandemei^t e1 glorieusement qsue lïe portott 
son désir et son espérance ;■ et devança par sa 
cheute le pouvoir et le nonr où il aspi'Fotl par sa 
coursé (a). Au iugenae«t de la vie à'aul(ruy ic 

(a) Montaigtic veirt potier itïi de son àtni Étfet^é de La 
Boétie , à la mort duquel il assista. Fbyez , dàt!»^ cette nou- 
velle édition, le discours qu'il fît imprimer à Park en* x 571*, 
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regarde tousîours commenl s'en est porté le botat; 
et des principaux estudes de la miedne ^ ê'est> 
qa'il se porte bien, c'est à diie ^ieiement et 
sourdement. 



CHAPITRE XIX. 

Que philosopher c'est apprendre à mourir. 

tiicERo dict (i^) que philosopher ce n'est aultre Ce que c'est 
chose (jue s apprester à la mort. C est d autant pher. 
que Festude et ta contemplation retirent aul- 
cunement nostre ame hors de nous , et Fem- 
besongnent à part du corps, qui est quelque 
apprentissage et Ressemblance de la mort : ou 
bien , c'est que toute la sagesse et discours du 
monde se resoult enfin à ce poinct , de nous ap- 
prendre à ne craindre point â mourir. De vray, 
ou la raison se moque , ou elle ne doibt viser 
qu'à nostre contentement, et tout son travail 
tend!re en somme à nous faire bien vivre , et à 
nostre aise y comme dïct la saincte escriture (a). 



où il rappocte les particakirités* les x>1im resMurqual^les de 
la maladie et de la mort de cet ami. N. 

(i) Toia philosophorum vita commentatio mords est, 
Tnsc. qnaest. I. i , c. .?o~3i. 

• (i) Et cognovi quàd non esset meliàs nisi lœtari, etfacere 
henein vitâ sud. Ecoles, c. 3, v. 12. • ^ 
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Toutes les opinions du monde en sont là , que 
le plaisir est nostre but ; quoy qu'elles en pren* 
nent divers 0K)yens : aultrement on les chas* 
seroit d'arrivée ; car qui escouteroit celuy qui , 
pour sa fin , establiroit nostre peine et mesaise ? 
Les dissensions des sectes philosophiques en ce 
cas sont verbales ; transcurramus solertissimas 
nugas ( I ) ; il y a plus d'opiniastreté et de pico- 
terie qu'il n'appartient à une si saincte profes- 
sion : mais quelque personnage que l'homme 
entreprenne , il ioue, tousiours le sien parmy. 
Commentia Quoy qu ils discut , en la vertu mesme , le der- 

volupté est le , 

but et le fruit uicr but dc nostrc visée , c'est la volupté. Il me 
plaist de battre leurs aureilles de ce mot qui leur 
est si fort à contrecœur : et s'il signifie quelque 
suprême plaisir et quelque ^cessif contente- 
ment , il est mieulx deu à l'assistance de la vertu 
qu'à nulle aultre assistance. Cette volupté , pour 
estre plus gaillarde, nerveuse, robuste, virile, 
n'en est que plus sérieusement voluptueuse : et 
luy debvions donner le nom du plaisir, plus 
favorable , plus doulx et naturel , non celuy de 
la vigueur , duquel nous l'avons dénommée. 
Cette aultre volupté plus basse , si elle meritoit 
ce beau nom , cç debvoit estre en concurrence , 
non par privilège : ie la treuve moins pure d'in- 
commoditez et de traverses , que n'est la vertu ; 



(i) Ne nous arrêtons pas à ces subtilités frivoles. Seitkc. 
epist. X17. 
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oultre *que son goust est plus momentanée, 
fluide et caducque , elle a ses veilles y ses ieusnes 
et ses travaulx , et la sueur et le sang , et en 
oultre particulièrement ses passions trenchantes 
datant de sortes, et à son costé une satiété si 
lourde , qu'elle equipoUe à pénitence. Nous avonÀ 
grand tort d'estimer que ces incommoditez luy 
servent d'aiguillon, et de condiment (a) à sa 
doulceur (comme en nature le contraire se vi*- 
vifie par son contraire ) ; et de dire , quand nous 
venons à la vertu, que pareilles suittes et difE<-> 
cultez l'accablent , la rendent austère et inacces- 
sible ; là où , beaucoup plus proprement qu'à la 
volupté , elles anpblissent , aiguisent et rehaul- 
sent le plaisir divin et parfaict qu'elle nous 
moyenne (^). Celuy là est certes bien indigne de 
son accointance , qui contrepoise • son coust à 
son fruict , et n'en cognoist ny les grâces ny 
Tusage. Ceulx qui nous vont instruisant que sa 
queste {c) est scabreuse et laborieuse , sa iowV 
sance agréable ; que nous disent ils par là , sinon 
qu'elle est tousiours désagréable ? car quel moyen 
humain arriva iamais à sa iouïssance ? les plus 
parfaicts se sont bien contentez d'y aspirer et 

'I II I I I I I I I I I ■ , . - . ,il,| il I ■ . Il ■ . !■ I .1 1111. 

(a) ly {assaisonnement : du mot latin condimentuth , qui 
lignifie sauce, ragoût, Montaigne a fait celui de condi*' 
ment. C. 

(fi) Qu'elle nous procure par son moyen. £. J. 

(c) Sa recherche. E, J. 



i58 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

de l'apprcM^her , sans la posséder. Mais ils se trom- 
pent; Tçu que de toats les plaisirs que nous 
cognoissons , la poursuite mesme en est plai- 
sante : l'entreprinse se sent de la qualité de la 
• chose qu'elle regarde , car c'est une bonne por- 
tion de l'effect , et consubstantielle. 

L'beur et la béatitude qui reluit en la -rarta 

remplit toutes ses appartenances ^ advenues, 

iusques à la première entrée , et extrême bar*^ 

Le mépris jiere. Or , l'un des principaux bienfaicts de la 

l'on des prin- vertu , c'est le mesinrifi de la mort : moyen qui 

cîpanx bien- - . . i> n «n» .^ ^ 

faits de la lournit uostre vie dune moue tranquillité, et 
nous en donne le goust pur et amiabie; sans 
qui toute aultre volupté est esteincte. Yojla 
pourquoy toutes les règles (a) se rencontrent et 
conviennent à cet article. Et combien qu'elles 
BOUS conduisent aussi toutes d'un commun ac- 
cord à mespriser la douleur, la pauvreté et aultres 
accidents à quoy la vie humaine est subiecte , ce 
n'est pas d'un pareil soing , tant parce que ces 
accidents ne sont pas de telle nécessité , la plus- 
part des hommes passants leur vie sans gouster 
de la paiivreté, et tels encores sans sentiment 
de douleur et de maladie , comme Xenophilus le 
musicien qui vescut cent et six ans d'une entière 
sant^ : qu'aussi d'autant qu'au pis aller la mort 
peult mettre fin , quand il nous pUûra , et coupper 



{à) Il y a dans Fédition in-A» de i588, toutes les sectes 
des philosophes, C. 
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brocha à touts aultres înconveaients. Mais quant 

Omnes eodem cogîraur; omnium 
YeMAtur «mè , «eriùs , ocîès y 
Sors exitura , et nos in sternum 
ExîJium impositura cyvabao : (i) 

et par conséquent, si elle nous faiçt peur, c'est 
un subiect continuel de torment, et qui ne se 
peult aulcyn^ment soulager. Il n'est lieu d'où 
elle ne noqs vienne : nous pouvons tourner sans 
cesse la teste çà et là y comme en pais suspect ; 
quœ y quasi saxuni Tantalo^ semper impendeHs^). 
Nos parlements renvt)yent souvent exécuter les 
criminels , au lieu où le crime est commis : du-* 
rant le chemin , promenez les par des belles 
maisons , faictes leur tant de bonne chère qu'il 
«oufi plaira, 

Ktt& aicttlift â«pe« 
Dolçan #labora)»iui| Bapçremf 

Non ayîum cytharœoue cfntus v 

Somnum reducent; (3) 



(i) Poussés par la nécessité, nous allons tous a^ mén^^ 
terme. Le sort de chacun de nous s'agite dans T^me fatale, 
pour en sortir t6t ou tard et nou9 faire passer dans U 
barque , et de là dans un exil <{ui ne finira poin^ Boa. 
od.3, 1. a, y. aS.* 

(9) £Ue Q0U9 menupe sans cesse ; c'e«t 1^ rocher tiMpe^da 
sor la tète de Tantale. Cic. de Finibus, 1. 1 , ç. 18. 

(3) Les mets les plus délicieux ne pourront réveiller leur 
goût; les chants des oiseaux, les accord^ de la iyr^* x&e 



i6o ESSAIS DE MONTAIGNE, 

pensez vous qu'ils s en puissent resiouir? et que 
la finale intention de leur voyage leur estant 
ordinairement devant les yeulx, ne leur ayt altéré 
et affadi le goust à toutes ces commoditez ? 

Andit iter, numeratque dies, spatioque Tiamm 
Metitur yitam, torquetur peste futurà. (i) 

Le biit de nostre carrière c*est la mort ; c'est 
l'obiect nécessaire de nostre visée : si elle nous 
effroye, comme est il possible d'aller un pas 
avant sans fiebvre? Le remède du vulgaire, c'est 
de n'y penser pas : mais de quelle brutale stu- 
pidité luy peult venir ui^ si grossier aveugle- 
ment? Il luy fault faire brider l'asne par la 
queue : 

Qui capite ipse sno mstituit yestigia rétro, (s) 

Ce n'est pas de merveille s'il est si souvent prins 
au piège. On faict peur à nos gents seulement 
de nommer la mort ; et la pluspart s'en seignent , 
comme du nom du diable. Et parce qu'il s'en 
faict mention aux testaments , ne vous attendez 
pas qu'ils y mettent la main , que le médecin ne 



pourront ramener le doux sommeil qui fuit de leur pau- 
pière. HoE. od. 1 , 1. 3, Y. i8. 

(i) Il s'inquiète du chemin , il compte les jours « et me- 
sure sa yie sur la longueur de la route , tourmenté sans 
«esse par Fidée du supplice qui l'attend. Claudian. in Ruf. 
1. 2, V. i37. 

(a) Puisque dans sa sottise il veut avancer à reculons. 
liUCRET. 1. 4> V. 474* 
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kur ayt donné l'extrême sentence : et Dieu sçait 
lors, entre la douleur et la frayeur, de quel bon 
iugement ils vous le bastissent. 

Parceque cette syllabe frappoit trop rudement 
leurs aureilles , et que cette voix leur sembloit 
malencontreuse, les Romains avoient apprîns 
de Fampllir ou de Testendre en periphîases : au 
Heu de dire , il est mort : « Il a cessé de vivre , 
disent ils , il a vescu : » pourveu que ce soit vie , 
soit elle passée , ils se consolent: Nous en avons 
emprunté nostre^/èu maistre lehan. A l'adven- 
ture est ce que , comme on dict , le terme vault 
l'argent. le nasquis entre unze bernées et midi, le 
dernier iour de Febvrier, mille cinq cents trente 
trois , comme nous comptons à cette heure (a) , 
commenceant Fan en lanvier. Il n'y a ilistement 
que quinze iours que i'ay frahcby trente neuf ans : 
il m'en fault, pour le moins, encores autant. 
Cependant s'empescher (b) du pensement de 
chose si esloingnee, ce seroit folie. Mais quoy? 
les ieunes et les vieux laissent la vie de mesme 
condition : nul n'en sort aultrement que comme 

(a) L'orthographe de ce mot varie dans Montaigne , qui 
récrit souvent* asteure , ou asture , selon la prononciation 
gasconne. N. — Par une ordonnance de Charles IX , rendue 
en i563 , le commencement de Tannée fut fixé au i*' jan- 
vier; auparavant elle coramençoit à Pâques. £n consé- 
quence , le i" janvier i563 devint le premier jour de l'an 
i564. A. D. 

ifi) S'occuper, se tourmenter. 

I. II 
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si toilt preseïiteinent il y entroit } ioinct qu'il 
n'e^t homntte si décrépite f tant qc^A veôîd Ma- 
thusklem devant^ ^i iië pei3^ aV^p eiii^res 
vingt anâ» dao^ le éorps. [avantage, piûfvfé fol 
que tû es ^ <|éii' t^» es^labiy les termes àe la vie ? 
Tu te fondes s^ léi» €o«i!|ee de&tnedeein& : Mgarde 
pluâlosf t'éfféief et reMp€^i€ftce.> Pw )è ec^irtiâi» 
train des^ éhù^é, tû ^t^ piéÇà (a) pu' fâhrem^ 
extrâôf difi>afa^é : tô à^ pâiéé les^ teMies^ aeedutoiiieu 
dé vivre. E^qn^l 9i>it Atséi, eéiâpte de teè ee^fnoi»- 
sants coiânbien il en e^ iùort âvai^t tù^ siâige 
plus qu'il n'en f ktfcA l'ayant Mtekft : et de 
ceuk ÈtieÉvÊitë qori ont anébfi lem ifW par re£K>m* 
mee , faiis en Registre ; ëf ïenitetài en ^st^ttre 
d'en trouver ptcis qui iotit lâo^tS' âvanf , qfu'aiprez 
tréÈite cinq ans. Il est pleine de Maison et de pieté 
de pféhSdré exempté de f faumànilé lifiedfûe de 
lé^s CUtiit : or il filni^ sa Vie il trente » trois 
âàs. Lé plfts ^aiiâ hctome , amplement hôtttmt, 
Lamortnous Alè^âtndi'é,- mourût àiïâsî à ce tettiié. Cox&bieh a 

«urprend en « /» » * i 

piaaienn fà- la ihort de ïiçùn^ aé sriirprinl^ ! 

çons inopi- 

^^* Qaid qdîsque yîtet, nunquam homini satis 

Cflotanf est , in horas : (i) 

ié laisse à pari les fiebvres et lé^ pleurésies : 
qui eust iamais pensé qu'un duc de Bretaigne 

deust estre estouffé de la presse , comme feut 

'«•«•• • • lî — ~. — >.-■ >. ^-^-_^^,_-^. .. ^.»... .t,.^.^ ^ ., . — ^ 

• {â) Depuis làrig terhps. C. 

(i) L'homme ne peut jamais assez prévoir quel danger l* 
menace à chaque instant. Hoa.- od« i3y I. a , t. i3* 
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ceiuy là (a) à l'entrée du pape Clément (è) , mon 
voisin , à Lyon? ]S'as tu pas \^n tuer un. de nos 
roy$ (c) en se i^ant ? ^t im de ses anceslres (d) 
moumt. il p^s çhoe<|ué paw un poureeau ? Ës- 
chykis , mênucé de la cfaeulie d'unie xaaiaoEi, a 
beau s^ t^ii? à l'sMFte (e) , le voylà assommé d'un 
toiot <jte tdirtue, qui eschappâ des pattes d'un' 
aigle ^i3k Vaii! : VauUre (/) mounU: d'un grain de 
raôsin ^ vigk ^mptJt^w 9. de l'esgratigïieure d'un 
peigne, ^n se. tiestonnant; Aemilius Lepidus, 
pour avqir b^^té du pied eontre le seuil de son 
huis ; et Aufidius., pour avoH' ehocqué, en en- 
trant ^ codatre la porte de la chambre du conseil; 
et entre les cuisses des femmes , Cornélius Gallus 
prêteur, Tigillinus capitaine du guet à Rome, 
Ludovic fils dq Guy de Graizag^e , marquis de 
Mantcme ; et d'un ezicores pire exemple , Speu- 
ûppus phitoaophe plfttanicîen , et l'un de nos 



>«»«l^p«»**^«ff-— •MMk«i^iiM-iii^MkiM*i«Ki^a^> 



{a} Ett id^iy soo» }e règne èe Philippe-le-Bel. C. 

{b) Bertsand de Got , archevêque de Bérd^ux , fat élu 
p«pe le $ juin i3o5 « et prit le nom de Clément Y. 

(ç) Henri II , blessé à mort , le io juillet i SSg, dans ua 
tournoi, par le comte de Montgommiçry) T^n d^$e$ capi- 
taines des gardes. C* 

(d) Philippe, ûU aîné de Louis-le-Gros, et qui avoit été 
cooronBé du vivant de spn père. C. 

{e) On éfnrit aujourdliui alerte; mais les Italiens disent 
encore j^re ail' erta, éire alerta, être au gwet, prendre 
garde à soi. £. J. 

(/^ Anacréon. Foyei Valèbe Ma'x^ms, 1. 9, ci a, p. 8. 
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papes. Le pauvre Bebius , iuge , ce pendant qu'il 
donne delay de huictaine à une partie , le voylà 
saisi ^ le sien de vivre estant expiré ; et Gains 
luUus, médecin , gressant les yeulx à^nn patient, 
voylà la mort qui clost les siens : et s'il m'y £ault 
mesler ^ un mien frère , le capitaine S« Martin , 
aagé de vingt et trois ans , qui avoit desià faict 
assez bqnne preuve de sa valeur , iouant à la 
paulme , récent un coup d'esteuf qui l'assena un 
peu au dessus de l'aïu^eille droicte , sans aulcune 
apparence de contusion ny dé bleceure ; il ne 
s'en assit ny reposa, mais cinq ou six heures 
aprez il mourut d'une apoplexie que ce coup luy 
causa. 

Ces exemples si fréquents et si ordinaires 
nous passant devant les yeulx , comme est il 
possible qu'on se puisse desfaire du pensement 
de la mort , et qu'à chasque instant il ne nous 
semble quelle nous tienne au collet? Qu'im- 
porte il , me direz vous y comment que ce soit , 
pourveu qu'on ne s'en donne point de peinç ? 
le suis de cet advis : et, en quelque manière: 
qu'on se puisse mettre à l'abri des coups , feust 
ce soubs la peau d'un veau , ie ne suis pas homme 
qui y reculasse , car il me suffit de passer à mon 
ayse; et le meilleur ieu que ie me puisse don- 
ner, ie le prends, si peu glorieux au reste et 
exemplaire que vous vouldrez* 

PrBtulerim. .... d«liruft inersque TÎderi , 
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Dam mea délectent mala. me , yel denique falUnt , 
Quàm sapere, et nngi. (i) 

Mais c'est folie d'y penser arriver pan là. Ils vont , 
ils viennent , ils trottent , ils dansent ; de mort , 
nulles nouvelles : tout cela est beau ; mais aussi , 
quand elle arrive ou à eulx ou à leurs femmes, 
enfants et amis, les surprenant en dessoude (a) 
et au descouvert , quels torments , quels cris , 
quelle rage et quel desespoir les accable ? vistes 
vous iamais rien si rabbaissé , si changé , si con- 
fos ? Il y fault prouveoir de meilleure heure : et 
cette nonchalance bestiale , quand elU pourroit 
loger en la teste d un homme d'entendement , 
ce que ie treuve entièrement impossible , nous 
vend trop cher ses denrées. Si c'estoit ennemy 
qui se peust éviter , ie conseillerois d'emprunter 
les armes de la couardise : mais puisqu'il ne se 
peult, puisqu'il vous attrape fuyant et poltron 
aussi bien qu'honneste homme, 

Nempe et fugacem persequîtur Tirum, 



(i) Peu m'importe que je passe pour un fou et un non- 
chalant , pourvu que mon erreur me plaise , ou du moins 
qu'elle échappe à ma vue. Je ne veux pas d'une sagesse 
chagrine et rechignée. Hoa. epist. a^ 1. a^ v. ia6. 

(a) ^ rimprouveu, ëdit. de i588 : mais Montaigne a 
effacé ce mot, et a écrit de sa main en dessoude, N. — Cette 
expression se trouve assez souvent. dans nos vieux. romans, 
où elle signifie soudainement. De soudain , on aura formé 
dessoude, de subito, C. 
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Nec parcit imbellis îuTentse 

Poplitibus timidocpe térgo , ( i ) 

et que nulle trempe de cuirasse ne vous couvre , 

nie licet ferro cautus se condat et œre y 

Mors tamen indusum protrahet inde captit, (s) 

• 

apprenons à le soustenir de pied ferme et à le 
combattre ; et pour commencer à luy oster son 
plus grand advantage contre nous, prenons 
voye toute contraire à la commune ; ostons luy 
Testrangeté, practiquons le, accoustumons le, 
n'ayons rien si souvent çn la teste que la mort, 
à touts instants représentons la à nostre ima- 
gination et en touts visages : au broncher d'un 
cheval, à la cheute d'une tuile, à la moindre 
picqueure d'espingle , remaschons soubdain : 
<c Eh bien ! quand ce seroît la mort mesme î » et 

là-dessus , roidissons nous , et nous efforceons. 
Parmy les festes et la ioye , ayons tousiours ce 
refrain de la souvenance de nostre condition; 
et ne nous laissons pas si fort emporter au plai- 
sir, que par fois il ne nous repasse en la mé- 
moire , en combien de sortes cette nostre alai- 
gresse est en butte à la mort , et de combien de 
prinses «lie la menace. Ainsi faisoient les Aegyp- 

■ ■■'- ... II. - I ■ ■ ■ ■ • ,1 • .I...I.II 1.1 M fc. 

(i) n poursuit le brave qui fait^ il frappe ^ns pitié le 
lâche qui tourne le dors. Bor. od. 2 , 1. 3 , y. i4« 

(2) En vain vous vous entourez de fer et d'airain , la 
mort TOUS frappera sous votre armure. P&opbrt. !. '3 9 
eleg. 18, V. a5. 
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tiens , qui , au milieu de leurs festins , et parmy 
leur meilleure chère, faisoient apporter Tana* 
tomie sèche d'un homm^ , pour servir d'adver- 
tissement aux conviez : 

Omnem crede diem tibi dilaxisse supremam : 
^raCa fuper^nietj 4|imb 41011 ispcr^bitur » .hora. (j) 

Il est incertain où la mort nous attende ; atten- 
dons 1a partout La préméditation de la mort 
est préméditation de la liberté : qui a apprins 
à mourir, il a desapprins à stervir; le sçavoir 
mourir nous affranchit de toute siïbiection et 
contraincte : il n y a rien de niai en la vie pour 
celuy qui ti bien comprins que la privation de la 
vie n'est pas mal. Le sçavoir mourir nous af- 
franchit 4e (toute 3ubi^tioa ,et cQ^tr^incte. 
fai^u^ AoiniUus respondit, .à celuy «que ce 
jniaôT^le soy de Macedpûoe son prisonnier luy 
envPtyoM:,, pp^u* le priei* de ne {le .q^^per pas en 
son Srioniphe : .«rQu'iLw f^ce Ja requeste à soy 
me^me- » A Ja y^té , .en toutes choses , $i nature 
ne preât^ :un pep,, il eist makysé qfte l'^rt et 
Imi^trie attlefit ;gueres avant Ijs.suii^ <ie ,moy 
mesioie non rm^lianrfioUqwe., piais jsqpge-cr^lix : 
•il nestrri^ djîcquoy iewe^pye, d^ tgpsiours, 
;fdtts.Qfiti^t^nurqiie d^iiinaginafi.QP3.de,Ja mort ; 

(i) Imagine-toi 4ittCv«}i^^e,J9jir ^At,lei4j^rnjer quijuit 
ponr toi; ta-Teeevras ^vec *«eooi>noissance le jour qui t'est 
''donné encore, et que ta ^n'^spérpis .plus. Ho(R. fpist. 4; 
1. I, ▼. i3. 
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voire en la saison la plus licentieuse de mon 
aage, 

. lucundum cùm œtas florida Ter ageret. (i) 

Parmy les daines et les ieux , tel me pensoit 
empesché à digérer , à part moy , quelque ialou- 
sie , ou l'incertitude de quelque espérance , ce 
pendant que ie m'entretenois de ie ne sçais 
qui , surprins les iours précédents d'une fiebvre 
chaulde et de sa fin , au partir d'une feste pa- 
reille , la teste pleine d'oysiveté , d'amour et de 
bon temps, comme moy, et qu'autant m'en 
pendoit à l'aureille; , 

lam fuerity nec post unqaam reTOcare licebit; (») 

ie ne ridois non plus le front de ce pensement 
là, que d'un aultre. Il est impossible que d'ar- 
rivée , nous ne sentions des picqueures de telles 
imaginations ; mais en les maniant et repassant , 
au long aller, dn les apprivoise sans doubte : 
aultrement , de ma part , ie feusse en continuelle 
frayeur et frénésie ; car iamais homme ne se 
desfia tant de sa vie ; iamais homme \ ne feit 
moins d'estat de sa durée. Ny la santé , que i'ay 
iouï iusques à présent tresvigoreuse et peu sou- 
vent interrompue , ne m'en alonge l'espérance ; 



(x) Lorsque j'étois à I4 flear de mes ans. 

Catuix. epîgr. 76 , y. 16. 

(a) IKentôt le temps présent ne sera plus y et nous ne 
pourrons le faire revenir. Lug&bt. L 3, v. gaS. 
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ny les maladies ne me raccourcissent : à chasque 
minute il me semble que ie m'eschappe , et me 
reçhante sans cesse : « Tout ce qui peult estre 
faict un aultre iour, le peult estre aùiourd'huy. » 
De vray, les hazards et dangiers nous approchent 
peu ou rien de nostre fin : et si nous pensons 
combien il en reste , sans cet accident qui semble 
nous menacer le plus , de millions d'aultres sur 
nos testes, nous trouverons que , gaillards et fieb- 
vreux , en la mer et en nos maisons , en la bat- 
taille et en repos , elle nous est egualement prez : 
Nemo altéra /ragilior est; nemo in crastinum 
sui certior (i). Ce que i'ay à faire avant mourir, 
pour l'achever tout loisir me semble court , feust 
ce œuvre d'un' heure. 

Quelc][u'un , feuilletant l'aultre iour* mes ta- 
blettes , trouva un mémoire de quelque chose 
que ie voulois estre faicte aprez ma mort : ie 
luy dis , comme il estoit vray , que n'estant qu'à 
une Ueue de ma maison , et sain et gaillard , ie 
m'estois hasté de l'escrire là , pour ne m'asseurer 
point d'arriver iusques chez moy. Comme, celuy 
qui continuellement me couve de mes pensées 
et les couche en moy, ie suis à toute heure 
préparé environ ce que ie le puis estre , et ne 
m'advertira de rien de nouveau la survenance 
de la mort. Il fault estre tousiours botté et prest 

(x) Ancim homme n'est plus fragil« que les autres, aucun 
plus assuré du lendemain. Sbneg. epist. 91. 
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nftattou- à partir, entant qu'en nous e&t^ et sur tout se 

jonr» être , , , , ^^ . ,. 

prétàmoarir. garder quon nay'e lors attaife qua soy; 

Qnid brevî fortes îacalamur <bto 
Muito?(i) 

car nous y aurons assez de besongne , sans aultre 
surcroist. L'un se plainct , plus que de la mort , 
de quoy elle luy rompt le train d'une belle 
victoire ; l'aultre , qu'il luy fault desloger avant 
qu'avoir marié sa fille ou contreroollé l'institu- 
tion de ses enfants : l'un plainct la compaignie 
de sa femme, l'aultre de son fils, comme com- 
moditez principales de son estre. le suis pour 
cette heure en tel estât. Dieu mercy, que ie 
puis desloger quand il luy plaira, sans regret 
de chose quelconque. le me desnoue partout ; 
mes adieux sont tantost prins de chascun , sauf 
de moy.Iamais homme ne se prépara à quitter 
le monde plus purement et pleinement, et ne 
s'en de^rint plus universellement, que ie m'at- 
tends de faire. Les plus mortes morts {a) sont le» 
plus saines. ' ^ 

Miser! ô miser! (aLaut)omi]ia ademit 
Una dies infesta mîhi tôt praeinia vitse : (s) 



■,(i) Ppiu^^U dans jme yie si ^courte,, former <}e>i i^4ste.s 
projets? Ho.R. od. i6,.l. 2, v. 17. 

{à) Je crois que Montaigne veut dire : Que les morts de 
ceux qui sont déjà morts au monde , et bien préparés depuis 
lonff-temps à ce dernier moment, sont lespius douées. £. J. 

(2) O malheuTeux , malheareux qite je suis I disent-ils ; 
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et le bastisseur, 

Manent {dict il) opéra înterrtipta , minaeque 
Mttrornkni isgentes* (r) 

Il ne fault rren designer de si longue haleine , 
ou au moins avecques telle intention de se pas-^ 
sionner pour en veoir la fin : nous sommes nayz 
pour agir : 

Cùm moriar , medlttm sôhrar 6t hiter <$piis : (a) 

ie veux qu'on agisse «t qu'on alonjge les offices 
de la vie , tant qu on peult ; et que la mort me 
treuve plantant mes chouk, mais nonchalant 
d'elle, et eneores plus de mon iardin impar- 
faict. l'en veis mourir un qui , estant à l'extre- 
mité , se plaignoit incessamment de quoy sa 
destinée -coupoit le fil de l'histoire qu'il avoit 
en main , sur le quinziesme ou ^seiziesme de 
nos roys. 

niad in hisfebng non adduntt nec tî]iî earum 
lam desiderium rerum super insidet iina. (3) 

Il fault se descharger de ces humeurs vulgaires 
et nuisiMes. Tout ainsi qu'on a planté 'nos ci- 

■ I - I 1 ^^nai.^ 1 I - | - If m • I — I I I. ■ I . , , I I 

mi'sénl joiir, un in$fâiït~fâtal me ravit tous les biens , tous 
les cban&es de la vie ! Litcret. 1. 3 , v. 91 i. 

(i) Je laisserai donc imparfaits ces bâtiments superbes. 
^/K^iVi. 1. 4 , V. 6ê. 

(2) Je veu^ q«e ia 'mmt'rsié sttrprrtineMau milieu- du tra- 
vail. Otid. Jmor,\, â, e!eg. 10, v. 36. 

(3) Ds n'ajoutent pas que la mùrt nous Atele regret de 
ce que nous quittons. LIuceet. 1. B , v. 91^. 
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metieres ioignant les églises et aux lieux le$ 
plus f requeutez de la ville, pour accoustumer, 
disoit Lycurgus (a) , le bas populaire , les femmes 
et les enfants, à ne s'effaroucher point de veoir 
un homme mort, et à fin que ce continuel spec- 
tacle d'ossements , de tumbeaux et de convois , 
nous advertisse de nostre condition ; 

Quîn etîam exhilarare yiris convivia caede 
Mos olim , et miscere épulis spectacula dira , 
Certantum ferro, sœpè et super ipsa cadentum 
Pocula, respersis non parco sanguine mensis; (i) 

et comme les Aegyptiens, aprez leurs festins, 
faisoient présenter aux assistants une grande 
image de la mort par un qui leur crioit : « Boy, 
et t'esiouy; car, mort, tu seras tel: » aussi ay 
ie prins en coustume d'avoir, non seulement 
en l'imagination , mais continuellement, la mort 
en la bouche. Et n'est rien dequoy ie m'informe 
si volontiers que de la mort des hommes, 
«quelle parole, quel visage, quelle contenance 
ils y ont eu ; » ny endroict des histoires que ie 
remarque si attentif^ement : il y paroist à la far- 
cissure de mes exemples, et que i'ay en parti- 

(à) Plvta&quk, dans la Fie de Lycw^ue^ c- ao, Urad. 
4'AiEyot. C 

(i) C'étoit jadis la coutume d'égayer les festins par àAs 
meurtres, et de mettre sous les yeux des convives d'affreux 
combats de gladiateurs; souvent ils tomboient panni les 
coupes du banquet , et inondoient les tables de sang. SiLius 
Ital.1. Il , V. 5i. 
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eulierè affection cette matière. Si i'estoy faiseur 
de livres, ie ferois un registre commenté des 
morts diverses» Qui appren droit les hommes à 
ïnourir , leur apprendroit à vivre. Dicearchus en 
feit un de pareil titre, mais d'aultre et moins 
utile fin» (a) 
On me dira que leffect surmonte de si loing Q^'U est u- 

kv, , • 1. n ^' ' tile de penser 

pensée , qu li n y a si belle escrime qui ne se jpar avance a 

perde quand on en vient là. Laissez les dire : le 

préméditer donne sans doubte grand advantage ; 

et puis , n'est ce rien d aller au moins iusques là 

sans altération et sans fiebvre ? Il y a plus ; nature 

mesme nous preste la main et nous donne cou-* 

rage : si c'est une mort courte et violente , nous 

n'avons pas loisir de là craindre ; si elle est aultré , 

ie m'apperceoy qu'à mesure que ie m'engage 

dans la maladie , l'entre naturellement en quelque 

desdaing de la vie. le treuve que i'ay bien plus 

à faire à digérer cette resolution de mourir, quand 

ie suis en santé, que quand ie suis en fiebvre: 

d'autant que ie ne tiens plus si fort aux commo- 

ditez de la vie , à raison que ie commence à en 

perdre l'usage et le plaisir, i'en veoy la mort 

d'une veue beaucoup moins effroyee; cela me 

faict espérer que plus ie m'esloingneray de celle 

là et approcheray de cette cy, plus ayseement 

i entreray en composition de leur eschange. Tout 

ainsi que i'ay essayé , en plusieurs aultres occur- 



(a) CscEA. de Offic, « 1. 2 ^ e. 5^ 
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rences, ce que dict César (<z), que les choses 
nous paroissent acmvent plus gxandes de loing 
que de prex*; Taty trouvé que saia i'avcHs eu les 
maladies beaucoup plus en. hoixeur, que lors 
que ie ks ay seibties. L'alaigcesse oà îe suis , le 
plaisir et la force f, me font paroistre Taultre estât 
si disproportioonc àceluy là, <pie par imagina- 
tion, ie grossis ces incommoditez de la moitié, 
et les conceoy plus poisanAes i|ue ie ne les trenve 
quand ie les» ay sur les esfAules. l'espere qu'il 
m'en adviendra ainsi de la mort 

Voyons ,. à ces mutaftions et déclinaisons or* 
dinaires que nous soufiCcona^ eommeoftHiEe aous 
desrobe la veue de no&tre perts- et einpijpenmst 
Que reste il à un rieiUavd de la rigxxxat de sa 
ieunesse et de sa vie passée ? 

He» ! seuil»» tiftf ^téof qoenCft maCi«lrl (x) 

César, à un soldat de sa garde, recreu et cassé , 
qui veint en la rue luy demander congé de se 
faire mourir, regardant son maintien décrépite, 
respondit plaisamment : « Tu penses doncques 
estre en vie ? » Qui y tumberoit tout à un coup , 
ie ne croy pas que nous feussions capables de 
porter un tel changement : mais conduicts par 
sa main , d une doulce pente et comme insen- 
sible , peu k peu , de degré en degré , elle nous 
^■^"~— — — «— — — ^— — — '^■^^*— — — *^™*»^— — — ^— ^^— ^^™^»^ ■■ ■ . " 

(a) De Bello Ga)L VU, 84 G. 

(i) Ah! ^'il reste aux Ti^Uards peu de part en la vie I 

Maximiav. eleg. i, ▼« 16, ex CemeL Gallo. 
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roule dans ce misérable estât, et nous y appri-» 
Toise ^ si que j nous ne sentons antenne secousse 
quand la iennesse meurt en nous, qui est , en 
essence et en vérité, une mort j^us dure que 
n'est la mort entière d'une yie languissante , et 
que n'est la mort de la vieillesse ; d'autant que 
le sàult n'est pas si lourd du mal estre au non 
estre , comma il est d'un estre doulx et fleuris- 
sant à un estre pénible et douloureux. Le corps 
courbe et plié a moins de force à soustenir un 
fais : aussi a nostre ame ; il la fault dresser et 
eslever contre l'effort de cet adversaire. Car, 
comme il est impossible qu'elle se mette en re- 
pos pendant qu'elle le craint ; si elle s'en asseure 
aussi , elle se peult vanter ( qui est chose comme 
surpassant l'humaine condition ) qu'il est impos- 
sible que l'inquiétude^ le torment, la peur ^ non 
le moindre desplaisir , loge en elle : 

Non ^tiift inKltoifîs t]^raaiii 

Mente qu|itit ^idà, ne^tteJlLUlt^r, , 
Dux inquiet! turbidus Adrix, 

TTec fuiminantis magDa Io?is manus ; (i) 

■ .• ■ ' ». 

elle est tendue tnaistresf^ de. ses passions et 
(^cupi&cenCé^ , maistresse de l'indigence^ de 
la hoûte , de la pauvreté , et de tontes aultres 



!• 



I ■ >■ 



(t) Ni Je ifegard terrible d'un tyran crocl, ni Faotan 
fcneux qui bouleverse les mers, rien ne peut ébranler sa 
constance y acm pat même la main terrible , la main fou* 
droyante du grand Jupiter. Hob. od. 3 ^ h 3 » v. 3. 
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iniures de fortune. Gainons cet advantage-, qui 
pourra. C'est icy la vraye et souverainev liberté, 
qui nous donne de quoy faire la figue à la fcarcé 
et à l'iniustice , et nous mocquer des prisons et 
des fers : 

In manicis et 
Compedibus, mbvo te sub custode tenebo. 
Ipse Deus, simul atque yolam, me soWet. Opinor^ 
Hoc sentit : Moriar. Mors ultinia linea rerum est. (i) 

Mépris de Nostre religion n a point eu de plus asseuré 
ment 'le pins fondement humain, que le mespris de la vie. 

assuré de no- 4^ j . 1 i* * 11 

trereHgion. -Nou Seulement le discours de la raison nous 
y appelle; car pourquoy craindrions nous de 
perdre une chose , laquelle perdue ne peult estre 
regrettée? mais aussi puisque nous sommes me- 
nacez de tant de façons de mort , n'y a il pas 
plus de mal à les craindre toutes qu'à en sous- 
tenir une? Que chault il quand ce soit, puis- 
qu'elle est inévitable ? A celui qui disoit à Socrates : 
Les trente tyrans t'ont condemné à la mort: 
a Et nature , eulx , » respondit il (a). Quelle sottise 

(i) Je te chargerai de chaînes aux pieds et aux mains, je 
te livrerai à un geôlier cruel. — Un dieu me détivreca , dès 
que je le voudrai. — Ce dieu, je* pense, est la mort : la mort 
est le terme de toutes choses. Hoa. epist. 16 , 1. 1 9 v. 76. 

(a) Socrate ne fut pas condamné à la mort par les trente 
tyrans, mais par les Athéniens. TI^oç rov ùifûitu^ 0«v«r0» an 
9MTty9atnev y A'Bifvmtt , tuextivt/fy ^n^tf i -j iavs : Quelqu'un ayant 
dit à Socrate, les athéniens t'ont condamné à la mort; et 
la nature eux, répondit Socrate. Diogéne Làercb, 1. a» 
segm. 35. ^ — Cic. TuscuU quœsu 1. i , c. 4o« C. 
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de nous peiner , sur le poinct du passage à 
l'exemption de toute peine ! Comme nostre nais- 
sauce nous apporta la naissance de toutes choses ; 
aussi nous apportera la mort de toutes choses , 
nostre mort. Parquoy c'est pareille folie de pleu- 
rer de ce que d'icy à cent ans nous ne vivrons 
pas , que de pleurer de ce que . nous ne vivions 
pas il y a cent ans. La mort est origine d'une 
aultre vie ; ainsi pleurasmes nous , aipsi nous 
cousta il d'entrer en cette cy, ainsi nous des- 
pouillasmes nous de nostre ancien voile eu y 
entrant. Rien ne peult estre grief, qui n'est 
qu'une fois. Est ce raison , de craindre si long 
temps chose de si brief . temps ? Le long temps 
vivre, et le peu de temps viyrç, est rendu tout 
un par la mort : car le long çt le court n'est 
point aux choses qui ne sont plus. Aristote dict 
qu'il y a des petites bestes suf la riyiere de Hy- 
panis , qui ne vivent qu'un iouf : celle qui meurt 
à huict heures du matin , elle meurt en ieunesse ; 
celle qui meurt à cinq heures du soir , meurt en 
sa décrépitude. Qui de nous ne se mocque de 
veoir mettre en considération d'heur ou de mal- 
heur ce moment de durée ? Le plus et le moins 
en la nostre , si nous la comparons à l'éternité , 
ou encores à la durée des montaignes, des ri- 
vières , des estoiles , des arbres , et raesme d'aulr 
cuns animaulx , n'est pas moins ridicule. 

Mais nature nous y force.. « Sortez , dict elle,- palSederor- 
« de ce monde , comme vous y estes entrez. Le ^^^ * '*'"" 
I. lu . 



La mort fait 



178 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

oc mesme passage que vous feistes de la mort à 
<sc la vie 9 sans passion et sans frayeur , refaictes 
« le de U yie à )a loort. Vostre mort est une des 
ce pièces de Totrdre de Funirers ; c'est une {»ece 
« de la vie du monde; 

Inter se mortales mutua tivnnt » 
Et <|aasi cufsorc», litM kisfiada tradunt. (i) 

« Cbangeray ie pas pour vous cette belle contex- 
cc tare des choses ? (Test la condition de vostre 
a création ; c'est une partie de vous , que la 
« mort ; vous vous fuyez vous mesme. Cet estre 
« que vous iouyssez , est également party à la 
« mort et à la vie. Le premier îour de vostre 
« naissance vous achemine à morurir comme à 
« vivre. 

Prima, quse yham dédit, hora, carpsit. (s). 
Nascentes morimur ; finisqae ab origine pendet. (3) 

« Tout ce qiue vous vivez y vous le desrobez à la 
<c vie ; c'est à ses dépens^ Le contisud ouvrage 
<c de vostre vie , c'est basiir la mort. Vous estes 

(>) Les mortels se prêtent la Tie pour xm monent ; c'est 
la Gour&e des jeux sacrés, où l'on se passe de mainuen maîn 
le flambeau. Luc&et. 1. là, y. 75-78. 

(2) L'heure qui nous a donné la vie , l'a déjà diminuée. 
S^VSG. ffercut/îir. act. 5, chor. v. 874* 

(3) Naître , e^est commencer de mourir; le d^emier nto- 
ment de notre yie est la. tOAséqBeaca âa pnemier. Manii,. 
Astronomie. 1. 4> ▼• i^* 
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« en la mort pendant qtie vous estes en vie ; car 
« vous estes aprez la mort quand vous n^estes 
«f plus en vie : ou > ai Vous Faiiûét mieuk ainsi , 
c vous estes mol't aprez la vie ; mais pendant la 
«c vie y vous estes mourant ; et la Inort touche 
c bien plus rudement le mourant que le mort , 
« et plus vifveinent et essentiellement. Si vous 
« avez faict vostre proufit de la vie, v0us en estes 
a repeu : allez vous en satisfaict. 

» 

Car non ut plénns yitsd conyiya recjieiéîs? (t) 

« Si VOUS n'en avez seeu tfser , si elle vous estoit 
« inutile , que vous thaiilt il de l'avoir pei'due ? 
« à quoi faire la voulez vous encores? 

Cur amptius addere quœrîs 
Rursùm quod pereat malè,^ et ingratum occidat omne ? (») 

« La vie n*est de soy ny bien ny mal ; c'est la 
« place du bien et du mal , selon que vous la 
« leur fâictes. Et si fous avez véscu un iôur , 
« vous avéè tout véu : un iour est égal à toùts 
« ioiSTs. il il y à point d'àultre lumière ny d'aultre 
« nuict : ée soleil , cette hiiie , ces estoiles , cette . 
« disposition , c'est celle mesme que vos ayeuls 
« ont iouyé et qui entretiendra vos arriére- 
« nepveux. 



(1) Poittqttôi iê€ iottèt'tùtièpSi» àa fiôslin de la vie, comme 
un convive rassasié ? Luc*kT. k 3 , v. ^5 1 . 

(a) Pôtirqttoi vouloir multiplier d»$ jotirs'qae vous lais- 
seriez i)€rdre de même safns «n mieux profiter? LtciiET. 
1, 3, V. 954» 
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Non aliiim vidére patres, aliomye nepotes 
Aspîcient. (i) 

« Et au pis allet, la distribution et variété de 
a touts les actes de ma comédie se parfournit • 
« en un an. Si vous avez prins garde au bransle 
a de mes quatre saisons , elles embrassent i'en- 
« fance , l'adolescence , la virilité , et la vieillesse 
a du monde : il a ioué son ieu ; il n'y sçait aultre 
« finesse que de recommencer ; ce sera tous- 
ce iours cela mesme. 

Versamur ibidem , atque insumus us^e. (s) 
Âtque in se sua per yestigia Tolyitur annus. (3) 

ce le ne suis pas délibérée de vous forger aultres 
« nouveaux passetemps : 

Nam tibi prseterea quod machiner , inyeniamque 
Quod placeat , nihil est : eadem sunt omnia semper. (4) 

« Faictes place aux aultres, comme d'aultres vous 
« l'ont faicte. L'equalité est la première pièce de 
« l'équité. Qui se peult plaindre d'estre comprins 
« où touts sont comprins ? Aussi avez vous 

(i) Vos neveux ne verront que ce qa'ont vn vos pères. 

Maitil. 1. I , T. 52g. 

(a) L'homme tourne toujours dans le cercle qui renfermé. 
LucRET. 1. 3, V. 1093. 

(3) L'aiinée recommence sans cesse la route qu'elle a par- 
courue. ViRG. Géorgie. 1. 2 , v. 4oa. 

(4) Ma fécondité ne peut rien produire de nouveau en 
votre faveur; ce sont, ce seront toujours les mêmes pfaé^ 
nomènes. Luceet. 1. 3^ v. 957. 
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« beau vivre , vous n'en rabbattrez rien du 
«temps que vous avez à estre mort; c'est pour 
« néant : aussi longtemps serez vous en cet estât 
« là que vous craignez , comme si vous estiez 
« mort en nourrice : 

Licet quot vis vîvendo TÎncere sscla , 
Mors «terna tamen nihilomintts iUa manebit. (i) 

« Et si VOUS mettray en un poinct , auquel vous 
« n'aurez aulcun mescontentement ; 

In Terâ nescis nullnm fore morte alîum te y 
Qui possit -vivus tihi te lugere peremptum, 
Stansque iacentem; (a) 

« ny ne désirerez la vie que vous plaignez tant. 

Nec sibi enim quisquam tam se yitamque requirit. 
Nec desîderium nostri nos affîclt ullom. (3) 

« La mort est moins à craindre que rien , s'il y 
« avoit quelque cbose de moins que rien : 

^ ICultÀ. . . • • mortem minus ad nos esse putandmny 

(i) Vivez autant de siècles que vous voudrez, la mort, . 
après , n'en restera pas moins étemelle. Lucret. 1. 3 , 
▼. iio3.' 

(i) Ne sayez-Yous pas que la mort Se laissera pas sub- 
sister un autre yous-méme, qui puisse, vivant, gémir sur 
votre trépas , et pleurer debout sur votre cadavre ? Lucket. 
1-3, y. 898. 

(3) Alors nous ne nous inquiétons ni de la vie ni de 

iious-mémes ; alors il ne nous reste aucun regret de 

1 existence. Lucret. 1. 3, v. gBa-gSS. 



i8a ESSAIS DE MONTAIGNE, 

Si mînùf «MO pql«a| qaàfu ^piod nUiQ esse idd^minsi (l) 

« elle ne vous concdtTie ny mort ny vif; vif, 
« ^>arce que vous estes; mort, parce que vous 
(c n'estes plus. Davantage, nul ne meurt avant 
ce son heure : ce que vous laissez de temps n'es- 
« toit non plus vostrç , que Çf^luy qui «'ç$t passé 
ce avant vostre naissance , et ne vous touche non 
ce plus. 

Respiœ enîm qaàm nîl a^ Bp9 antes^cta vétustés 
Temporis «terni fuerit. (3) 

• çc OÙ que vostre vie finisse , elle y est toute. 
ce L'utilité du vivre n'est pas en l'espace ; elle 
(c est eu l'usage : tel a vescu longtemps , qui ^ 
ce peu vescu. Attendez vous y pendant que vous 
ce y estes : il gist en vostre volonté , non au 
ce nombre deg^ ap^, qw vous ayez assç* yescu. 
ic Pensiez vous ian\ais n'arriver là où vous alliez 
ce sans cesise ? encores n'y a il chemin qui n'ayt 
ce son issue. Et si la compaignie vous peult sou- 
ec lâger , le mbade ne va il pas mesme train que 
ce vous allez ? 

Onuia te yitâ perf^mctâ secpentur. ^3) 

(i) LucRaT. K 3,* y, gSgi* La pluraa6 précédante est la 
tvadoctioQ de ces deiui vers, 

(2) Gonsidârez le& siècles sana nombre qui nAn« ont pré-r 
cédés; ne sont-ils pas pour nous comme s'ils n'JKVoient jar 
mais été? Lpc&et. 1. 3 , T;. 98rS. 

(3) Les races futures, -vont vous suivre. Lugkbt. 1. S> 
V. 981. 
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« Tout ne braosle il pas vostre bransie ? y a il 
« chosQ qui ne vieillisse quant et vous ? mille 
« hommes^ mille animaux et mille aultres crea- 
« tures meurent en ce mesme* instant que vous 
« mouresi:. 

Nam nox miHa diem, neqne noctem aurora, seçputa est, . 
Q118B non audierit mistos yagitiiMis segns 
Ploratns nuxrtis comités et funerîs atri. (i) 

« A quoy faire y reculez vous , si vous ne pouvez 

« tirer arrière ? Vous en avez assez yeu qui se 

« sont bien trouvez de mourir , eschevant {à) 

« par là des grandes misères : mais quelqu'un 

« qui s'en soit mal trouvé , en avez vous veu ? 

« si est ce grand'simplesse de condemner chose 

a que vous n'avez esprouvee , ny par vous ny 

« par aultre. Pourquoy te plains tu de moy et 

« de la destinée ? Te faisons nous tort ? Est ce à 

« toy de nous gouverner, ou à nous toy ? Encores 

« que ton aage ne* soit pas achçvé , ta vie l'est : 

« un petit homme est homme entier comme un 

« grand : ny les hommes ny leurs vies ne se 

« mesurent à l'aulne. Chiron refusa Timmor- L'îmmorta- 

« talité , infornié des conditions d*icelle par le par chirou. 

Œ dieu mesme du -temps et de la durée , Saturne 

(i) Jamais Taurore, jamais la sombre huit, n'ont visité 
ce globe , sans entendre à la fois et les cris plaintifs de l'en- 
hnet an berceau , et ies sanglots de la douleur éplorée 
auprès d'un cercueil. Lôc%et« I. a , v* 579. 

(a) Esquivant, évitant, Ë. .T. 
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a son père. Imaginez, devray, combien seroit une 
« .vie perdurable moins supportable à l'homme , 
a et plus pénible , que n'est la vie que ie luy ay 
« donnée. Si vous jci'aviez la mort , vous me maul- 
« diriez 3ans cesse de vous en avoir privé : i*y ay 
Pourquoi la « à cscicut mcslé quclquc peu d'amertume , pour 

nlort est mê- _ t i 

lée d'amertu- « VOUS eiBpescher , voyaut la commodité de «on 
™*^* « usage , de l'embrasser trop avidement et indis- 

« crettement. Pour vous loger en cette mode- 
ce ration , ny de fuir la vie , ny de fuir la mort , 
ce que ie demande de vous , i'ay tempéré l'une 
ce et l'aultre , enti:e la dbulceur et l'aigreur. l'ap- 
cc prins à Thaïes , le premier de vos sages , que le 
ce vivre et 4e mourir estoit indiffèrent : par où , 
ce à celuy qui luy demanda pourquoy doncques 
ce il ne mouroit, il respondit tressagement,cc Parce 
ce qu'il est indiffèrent.» L'eau, la terre, l'air, le 
« feu , et aultres membres de ce mien bastî- 
(c ment , ne sont non plus instruments de ta vie , 
ce qu'instruments de ta mort. Pourquoy crains tu 
ce ton dernier iour ? il ne confère non plus à ta 
ce mort que chascun des aultres : le dernier pas 
ce ne faict pas la lassitude ; il la déclare. Toutsles 
ce iours vont à la mort : le dernier y arrive. » 
Voylà les bons advertissements de nostre mère 
nature. 
Pourquoi la Qr i'av Dcusé souvcut d'oii vcuoit cela, qu'aux 

mortnouspa- J ^ • ' ' * 

roîtautreàia guerres le visaffe de la mort, soit que nous la 

guerre que ^ , *^ « x 

dans nos mai- voyious cu nous OU cu aultruy , nous semble 

sons* . . pg» 11 9 

sans comparaison moins enroyable quen nos 
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maisons ; aultrement ce seroit une armée de mé- 
decins et de pleurars : et , elle estant tousiours 
une, qu'il y ait toutesfois beaucoup plus d'as- 
seurance parmy les gents de village et de basse 
condition , qu ez aultres. Te crois , à la vérité , 
que ce sont ces mines et appareils effroyables , 
dequoy nous Fentournonsy qui nous font plus 
de peur qu'elle : une toute nouvelle forme de 
vivre ; les cris des mères , des femmes et des 
enfants; la Visitation de personnes estonnees 
et transies ; l'assistance d'un nombre de valets 
pasles et esplorez ; une chambre sans lour ; des 
cierges allumez ; nostre chevet assiégé de méde- 
cins et de prescheurs ; somme , tout horreur et 
tout effroy autour de nous : nous voylà desia 
ensepvelis et enterrez. Les enfants ont. peur de 
leurs am^ mesmes , quand ils les voyent mas- 
quez : aussi avons nous. Il fault oster le masque 
aussi; bien des choses que des personnes : osté 
qu'il sera , nous ne trouverons au dessoubs que 
cette mesme mort qu'un valet ou simple cham- 
brière , passèrent dernièrement sans peur. Heu- 
reuse la mort qui oste le loisir aux apprests de 
tel équipage! 
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CHAPITRE XX. 

De la force de F imagination. 

Beseffetsqae FoRTis imagiruuio genemt casum (t), disent 

produit Tîma- | | 

ginatioii. les 0lercs. 

le suis de ceulx qui sentent tresgriuid effort 
de l'imagination :.chascun en est heurté, mats 
aulcuns en sont renversez. Son impression me 
perce; et mon art est de luy eschapper, par 
£siulte de force à luy résister. le vivroy de la 
seule assistance de personnes saines et gayes : 
la veue des angoisses d'aultruy m'angoisse tob,^ 
teriellement , et a mon sentiment souvent usurpé 
le sentiment d'un tiers ; un tousseur continuel 
irrite mon poulmon et mon gosier ; ie visite plus « 
mal volontiers les malades auxquels le debvoir 
m'intéresse, que ceulx auxquels ie m'attends 
moins et que ie considère moins : ie saisis le 
mal que i'estudie, et le couche en moy. le ne 
treuve pas estrange qu'elle donne et les fiebyres 
et la mort à ceujix qui la laissent faire et qui \xfj 
applaudissent, ^mpn Thomas estoit un grand 
médecin de son .temps : il me. souvient que me 
rencontrant un iour à Toulouse , chez un riche 

(i) Une imagination forte prodnit quelquefois révénement 
même, disent les savants, «les personnes habiles. C. 



/ 
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vieillard pulmonique , et traictant avec luy des 
moyens de sa guerïson, il luy dict que c'en 
estoit l'un , dç me dqnner occasion de me plaire 
en sa compaignie; et que, fichant ses yeux siu* 
la frescheur de mon visage , et sa pensée sur cette 
alaigresse et vigueur qui regorgeoit de mon ado- 
lescence j. et remplissant touts ses sens de cet 
estât florissant en quoy i'estoy, son hs^itude 
s'en pourroit amender : mais il oublioit à dire 
que la mienne s'en pourroi^^ empirer aussi. Gal*^ 
lus Yibîus (a) banda si bien san ame à com- 
prendre l'essence et les mouvements de la folie / 
qu'il emporta son ingement hors de son siège, 
ci qu'oncques puis, il ne l'y peut remettre; et se 
pouvoit vanter d'e$tre devenu fol par sagess^e.. 
Il y ejft a qui de frayeur anticipent la main 4u 
bourreau ; et celuy qu'on desbandoit pour luy 
lire sa, grâce ,«îe trouva roide mort sur l'eschaf- 
faud, du seul coup de son imagination. lïons 
tressuons, nous tremblons, nous paslissons, 
et rougissons, aux secousses de nos imagina- 
tions; et, renversez dans la plume, sentons 
nostre corps agité à leur bransle , quelquesfois 
iusques à en expirer : et la ieunesse bouillante 
$'eschauffe si a^vant, en son harnois, toute en-^ 



m- 1 1 »- Il 



(a) Sénèque le rhéteur {Controv. IX, 1. a), de qiû Mon- 
taigne doit avoir pris ce fait , Ae dit poi^t qve Gallu» Vibius 
perdit la raison en tâchant de comprendre l'esaei^ee de la 
folie, mais en s'appUquaot , avec trop de contention d'es- 
prit , à en îmiter les mouvements. C. 
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dormie, qu'elle assouvit en songe ses amoureux 
désirs : 

Ut, quasi transactis saepè omnibu' rebn*, prôfunclant 
Flaminifi ingentes fluctus , yestemque cruentent. (a) 

Et encores qu'il ne soit pas nouveau de veoir 
croistre la nuict des cornes à tel qui ne les avoit 
pas en se couchant; toutesfois l'événement de 
Cippu^ , roy d'Italie , est mémorable , lequel pour 
avoir assisté le iour, avécques grande affection, 
au combat des tauftaux , et avoir eu en songe 
toute la nuict des cornes en la. teste , les pro- 
duisit en son front par la force de l'imagination. 
La passion donna au fils de Crœsus (b) la voix 
que nature lliy avoit refusée. Et Antiochus (c) 
print la fiebvre , par la beauté de Stratonice trop 
vifvement empreinte en son ame. Pline dict (</) 
avoir veu Lucius Cossitius , de femme , changé 
en homme le iour de ses nopce?. Pontanus et 
d'aultres racontent pareilles métamorphoses ad- 
venues en Italie ces siècles passez. Et , par véhé- 
ment désir de luy et de sa mère , 

Vota puer solvit, qu» fœmîna voverat, Iphis. (i) 

{a) LucBET. 1. 4> V. loag. Ces deux vers expliquent ce 
que vient de dire Montaigne^ avec une liberté qu'on ne 
pourroit supporter dans notre langue. E. J. ' 

{b) HlÊROnOTE ,1. I. 

(c) LuciEif ^ Traité, de la Déesse de Syrie. 

(d) ffist. naU 1. 7 , c. 4. 

(i) Iphis paya garçon les vœux qn^il fit pnoelle. 

OviD. Met 1. 9, fab. 12; Vf 793. 
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Passant à Vitry le François, ie peus veoir un 
homme , que l'evesque de Soissons avôit nommé 
Germain en confirmation , lequel touts les habi- 
tants de là ont cogneu et veu fille iusques à l'aage 
de vingt deux ans, nommée Marie, Il estoit à 
cette heure là fort barbu et vieil , et point marié. 
Faisant , dict il , quelque effort en saultant , sejs 
membres virils se produisirent : et est encores 
en usage , entre les filles de là , une chanson , 
par laquelle elles s'entradvertissent de ne faire 
point de grandes eniambees , de peur de devenir 
garçons, comme Marie Germain. Ce n'est pas 
tant de merveille ^ne cette sorte d'accident se 
rencontre fréquent; car, ^i l'imagination peult 
en telles choses , elle est si continuellement et 
si vigoureusement attachée à ce subiect , que , 
pour n'avoir si souuent à reçheoir en mesme 
pensée et apprêté de désir, elle a meilleur compte 
d'incorporer une fois pour toutes cette virile 
pdrtié aux filles. 

Les uns attribuent à la force de l'imagination Étranges ef- 
les cicatrices du roy Dagobert et de sainct Eran- nation. 
çois. On dict que les corps s'en enlèvent , telle 
fois , de leur place; et Celsus recite d'un presbtre 
qui ravissoit,son ame en telle extase, que le corps 
en demouroit longue espace , sans respiration et 
sans sentiment : sainct Augustin en nomme un 
aultre («), à qui il ne falloit que faire ouïr des 



(a) C'est RestituUis. De Civit. Dèi, 1. i4> c. a4. C. 



moyen 
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servy aussi que un amy l'aye asseuré d'estre 
fourni d'une contrebatterie d'enchantements 
certains à le préserver. II vault mieulx que ie 
die comment ce feut. 
piaîsa^at Un comte de tresbon lieu , de qui i'estois fort 

jîiL de ^ ^ ^ 1 

guérir un mal privé, sc mariant avecques upe belle dame, qui 
tion. a voit esté poursuyvie de tel qui assistoit. à la 

feste , mettoit en grande peine ses amis ; et 
nommeement une vieille dame sa parente , qui 
presidoit à ces nopçes et les faisoit chez elle , 
crain^tive de ces sorcelleries : ce qu elle me feit 
entendre. le la priay s'en reposer sur moy. 
l'avoy, de fortune , en mes coffres certaine petite 
pièce d'or plat te, où estoient gravées "quelques 
figures célestes, contre le coup du soleil, et 
pour oster la douleur de teste, la logeant à poinct 
sur la cousture du test ; et pour l'y tenir , elle 
estoit cousue à un ruban* propre à rattacher 
soubs le menton : resverie germaine à celle de- 
quoy nous parlons. lacques Peletier (à) , vivant 
chez moy, m'avoit faict ce présent singulier, 
l'advisay d'en tirer quelque usage, et dis au 
comte qu'il pourroit courre fortune comme les 
aultres , y ayant là des hommes pour luy en vou- 
loir prester une ; mais que hardiment il s'allast 
' coucher ; que ie luy ferois un tour d'amy, et n'es- 
pargnerois à son ))esoing un miracle qui estoit 
en ma puissance , pourveu que sur son honneur 

. (à) Médecin célèbre du temps de Montaigne. 
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il me promeist de le tenir tresfidelement secret : 
seulement , comme sur la nuict on iroit luy porter 
le resveillon , s'il luy estoit mal allé , il me feist 
un tel signe. Il avoit eu l'ame et les aureilles si 
battues, qu'il se trouva lié du trouble de son 
imagination , et me feit son signe à l'heure sus- 
dicte. le luy dis lors à Faureille', qu'il se levast , 
soubs couleur de nous chasser , et . prinst en se 
iouant la robbe de nuict que i'ayoy -sur moy 
( nous estions de taille fort . voisine ) , et s'en 
vestist tant qu'il auroit exécuté mon ordonnance , 
qui feut , Quand nous serions sortis , qu'il se re* 
tirast à tumber de l'eau; dist trois fois telles 
paroUes, et feist tels mouvements; qu'à chas- 
cune de ces trois fois il ceignist le ruban que 
ie luy mettois en main , et couchast bien soi- 
gneusement la médaille, qui y estoit attachée, 
sur ses roignons , la figure en telle posture : cela 
faict, ayant, à la dernière fois, bien estreinct 
ce ruban pour qu'il ne se peust ny desnouer ny 
mouvoir de sa place , qu'en toute asseurance il 
s'en retournast à son prix faic.t W , et n'oubliast 
de reiecter ma *robbe siu* son liot , en manière 
qu'elle les abriast touts deux. Ces singeries sont 
le principal de l'effect; nostre pensée ne se pou* 
vant desmeler que moyens si estranges ne vien- 
nent de quelque abstruse science : leur inanité 
leur donne poids et révérence. Somme, il feut 



r ' " 



(a) A son affaire , à sa besogne. 



1. i3 



194 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

certain que mes characteres se trouvèrent plus 
vénériens que solaires, plus en action qu'en 
fH*ohiUition. Ce feut une humeur prompte et 
curieuse qui nïe eonvia à tel efFect esloingné 
de ma nature. le suis ennemy des actions sub* 
tiles et feinctes; et hay la finesse , en mes mains, 
non seulement récréative, mais aussi proufitable : 
si l'action n'est vicieuse , la route l'est. 

Amasis , roy d'Aegypte , espousa Laodice, tres- 
belle fillç grecque : et luy , qui se monstroit gen-^ 
til compaignon par tout ailleurs , se trouva court 
àjiouïr d'elle, et menaça de la tuer, estimant 
que ce feust quelque «orciere. 'Comme ez choses 
qui consistent en fantasie, elle le reiecta à la 
dévotion : et ayant faict ses vœus et promesses à 
Venus , il se trouva divinement remis dea la 
première nuiet, d'aprez ses oblations et sacri- 
fices. Or , ellf s ont tort de nous recueillir de ces 
contenances mineuses, querelleuses et fuyardes 
qui nous esteignent e|i nous allumant. La bru de 
Pythagoras (a), disoit qu^ la femme qui se couche 
avécques un hojnme, doibt, avecques sa cotte, 
laisser quant et quant la honte', et la reprendre 
aveeques sa cotte. L'ame de l'assaillant , troublée 
de plusieurs diverses alarmes, se perd aiseement : 
€t à qui l'ipiagination a faict une fois souffrir 

ê 

{a) Montaigne a voulu parler de Theanio ^ fameuse py- 
thagoricienne , ^t étoîtia femme, et non la belle-filte de 
Pythagore. C, 
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cette honte (et elle ne la £aict souffrir qu'aux 
premières accointances^ d'autant qu'elles sont ^ 
plus ardentes et aspres^ et aussi qu'en cette 
première cognoissance qu'on donne de soy, 
on craint beaucoup plus de faillir ) , ayant 
mal commencé , il entre en fiebvre et despit 
de cet accident , qui luy dure aux occasions suir 
vantes. 
Les mariez, le temps estant tout leur, ne Comment 

- ., * _ , .les gens ma- 

doibvent ny presser ny taster leur entrepnnse, nés doivent 

'•1 ^ M. ^ 1*. • i r •»• • j 8* comporter 

SUS ne sont prests : et vault mieulx laitlir mde- «n la couche 
comment à estrener la couche nuptiale, pleine '^'^p^^®- 
d'agitation et de fiebvre, attendant une et une 
aultre commodité plus privée et moins alarmée , 
que de tomber en une perpétuelle misère, pour 
s'estre eskotxné et désespéré du premier refos. 
Avant la possession prinse , le patient se doibt , 
à saillies et divers temps , legierement essayer et 
ofËnr, sans se picqœr et opiniastrer à se ccpdk 
vaincre définitivement soy mesme. Geulx qui 
sçavent leurs membres de nature dopiles , qu'ils 
se soignent seulement de contrepiper leur fan- 
tasie. 

On a raison êe retoârqiïer l'indocile liberté si un des 
de ce membi^ , Vingerant si impoituneement phomm? est 
lors que nous n'en avons que faire, et defisiillant '^et^'^au^ei 
« iinportttueeii^nt Idrs que nous en avons te »«ie»oi»tp«» 

kl. de même. 

plus affairre , et contestant de rauctorité ù impe-* 
rieusement afvecques nosire volonté, refusant 
avecques tant de fierté et d'obstination nos sol- 



N 
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lieitàtions et mentales et manuelles. Si toutesfois, 
en ce que on gourmande sa rébellion , et qu'on 
en tire preuve de sa oondemnation , il m'a voit 
payé pour plaider sa cause , à l'adventure naet- 
trois ie en souspeçon nos aultres membres ses 
compaignons de luy estre allé dresser, par belle 
envie de l'importance et doulceur de son usage, 
cette querelle apostee^, et avoir, par complot, 
armé le monde à l'encontre de luy, le chargeant 
malignement, seul, de leur faulte commune : car 
ie vous donne à penser s'il y a une seule des 
parties de nostre corps qui ne refuse à nostre 
volonté Sfouvent son opération, et qui souvent 
ne s'exerce contre nostire volonté. Elles- ont chas- 
cune des passions propres, qui les esveillent et 
endorment sans nostre congé. Quantesfois tes- 
moignent les mouvements forcez de nostre vi- 
sage, les pensées que nous tenions secrettes, et 
nous trahissent aux assistants! Cette mesme cause 
qui anime ce membre, anime aussi, sans nostre 
sceu , le cofxxr , le poulmon 'et le pouls ; la veue 
d'un obiect agréable respandant imperceptible- 
ment en nous la flamme d'une esmotion fiëb-* 
vreu^e. N'y a il que pes muscles et ces veines, 
qui s'eslevent et se couchent sans l'adveu non 
seulement de nostre volonté, mais aussi de nostre 
pensée ? nous ne commandons pas à nos cheveux 
de se hérisser, et à nostre peau de frémir de désir 
ou de crainte ; la main se porte souvent où nous 
ne l'envoyons pas ; la:langue se transit, et la voix 
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se fige à son heure (a) ; lors mesme que , n'ayant 
de quoy frire, nous le luy deffendrions volon- 
tiers, i'appetit de Ynanger et de boire ne laisse 
pas d'esmouvoir les parties qui luy sont subiectes , 
ny plus ny moins que cet aultre appétit , el* nous 
abandonne de mesme hors de propos, quand 
bon luy semble; les\itils qui servent à descharger 
le ventre ont leurs propres dilatations et com- 
pressions, oultre et contre nostre advis, comme ^ 
ceulx -cy. destinés à descharger les roignons. Et 
.ce que, pour auctoriser la puissance de nostre 
volonté, sain et Augustin (6) allègue avoir veu 
quelqu'un qui commandoit à son derrière autant 
de pets qu'il en vouloit, et que Vivez son glossa- 
teur enchérit d'un aultre exemple de son temps , 
de pets organisez , suy vants le ton des voix qu'on 
leur prononceoit, ne suppose non plus pure 
l'obeïssance de ce membre; car en est il ordi- 
nairement de plus indiscret et tumultuaire? ioinct 
que i'en cognois un si turbulent et revesche , 
qu'il y a quarante ans qu'il tient son maistre à 
peter d'une haleine et d'une obligation constante 
et irremittente , et le mené ainsin à la mort. 
Pleust à Dieu que iene le sceusse^ que par les 
histoires , combien de fois nostre ventre , par le 

[à) Cesl-à-dire , en un certain temps ^ maigre notre vo- 
ionté. C. 

(6) Voyez de Civit, Deiy 1. 14? c. 24 , et le commentaire 
de Vives sur ce passage. C. 
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refus d'un seul pet, nous mené iusques aux 
portes d'une mort tresangoisseuse ! et que l'em- 
pereur (a), qui nous donna liberté de ^ter par 
tout, ne nous en donna il le pouvoir ! Mais nostre 
voloiité, pour les droicts de qui nous mettons 
en avant ce reproche, combien plus vraysem- 
blablement la pouvons nou# marquer de rébel- 
lion et sédition, par son desreglement et dés- 
obéissance? Veult elle tousiours ce que nous 
vûuldrions qu'elle voulsist? ne veult elle pas 
souvent ce que nous luy prohibons de vouloir , 
et à nostre évident dommage ? se laisse elle non 
plus mener aux conclusions de nostre raison? 
Enfin , ie diroy pour monsieur ma partie , que 
plaise à considérer qu'en ce faict sa cause estant 
inséparablement conioincte à un consort, et 
indistinctement on ne s'addresse pour tant qu'à 
luy, et par les arguments et charges qui ne peu- 
vent appartenir à son dict consort : car l'effet 
d'iceluy est bien de convier inopportuneement 
par fois , mais refuser , iamais ; et de convier en- 
cores tacitement et quietement : partant se veoid 
Tanimosité et illégalité manifeste des accusateurs. 
Quoy qu'il en soit, protestant que les advocats 
et iuges ont beau quereller et sentencier, nature 
tirera ce pendant son train, qui n'auroit faiçt 

(a) Claude cinquième y empereur romain. Mais Suétone 
rapporte seulement que Claude avoit eu dessein d'autoriser 
cette liberté par un édit. C. 
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que raison quand elle duroit doué ce membre de 
quelque particulier privili^; âucteur du âeul 
ouvrage inuHortel des tnortels : ouvrage divin , 
selon Socrates; et amour ^ désir d'immortalité et 
daiition immortel luy mesme. 

Tel) à l'adventure, par cet effect de Timagina- Confianœ 

.. 1 . . 1 11 '.an médecin 

tion, laisse icy les escrouelles^ que son compai- contribue k 
gnon reporte en Ëspaignei Voyla pourquoy en ^^ ^ ™*' 
telles choses l'on a accoustumé de demander une 
ame préparée. Pourquoy practiqueât les méde- 
cins avaât main la créance de leur patient^ avec 
tant de faulses promesse» de i^a guarison ^ si ce 
n'est à fin qut l'effect de l'imagination supplée 
l'imposture de leur apo2ieme ? ils sçavent qu'un 
des maistres de Ce mestier leur a laissé par escript, 
qu'il s'est trouvé des hommeâ à qui la seule veue 
de la médecine faisoit l'opération. £t tout ce ca- 
price m'est tombé présentement en main > sUr le 
conte que me faisoit un apotiquaire domestique 
de feu mon père, homme simple et souysse, 
nation peu vaine et mensongiere , d'avoir cogneu 
longtemps un marchand à Toulouse maladif et 
subiect à la pierre , qui avoit souvent besoing de 
cly stères, et se les faisoit diversement ordonner 
aux médecins selon l'occurrence de son mal t 
apportez qu'ils estoyent , il n'y avoit rien obmis 
des formes accoustumees ; souvent il tastoit s'ils 
estoyent trop chauds; le voyla couché^ renversé, 
et toutes les approches faictes , sauf qu'il ne s'y 
faisoit aulcune iniection. L'apotiquaire retiré 



nation. 
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appez cette cerimonie, le patient accommodé 
comme s^il avoît véritablement prins le clystere , 
il en sentoit pareil effect à ceulx qtd les prennent. 
Et si le médecin n'en trouvoit l'opération suffi?- 
sante, il luy en redonnoit deux ou trois aultres 
de mesme forme. Mon tesmoing iure que pour 
espargner la despense ( car il les payoit comme 
s'il les eust receus), la femme de ce malade ayant 
quelquesfois essayé d'y faire seulement mettre 
de l'eau tiède, l'effect en descouvrit la fourbe; 
et, pour avoir trouvé ceulx là inutiles, qu'il 
faillust revenir à la première façon. 
Maladie eau- Unc fcmmc , oeusant avoir avalé une espinfi'le 

seeparnnpar * ^ i o 

effet d'imagi- avccques SOU paîu , crioit et se tormentoit comme 
ayant une douleur insupportable au gosier, où 
elle pensoit la sentir arrestee : mais parce qu'il 
n'y avoit ny enfleure ny altération par le dehors, 
un habile homme ayant iugé que ce n'estoit que 
fantasie et opinion , prinse de quelque morceau 
de pain qui l'avoit picquee en passant, la feit 
vomir, et iecta à la desrobee dans ce qu'elle ren- 
dit une espingle tortue. Cette femme, cuidant 
l'avoir rendue , se sentit soubdain deschargee de 
sa douleur. le sçay qu'un gentilhomme, ayant 
traicté chez luy une bonne compaignie , se vanta 
trois ou quatre iours aprez, par manière de ieu 
(car il n'en estoit rien), de leur avoir faict man- 
ger un chat en paste : dequoy une damoiselle de 
la troupe print telle horreur , qu'en estant tum- 
bee en un grand desvoyement d'estomac et fieb- 
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vre, il'feut impossible de la sauver. Les bestes i^ ^êtes 

■t. y 1 soïit sujettes à 

mesmes se veoyent, comme nous, subiectes a la la force de ri- 
force de 1 unagination ; tesmomgs les chiens qui 
se laissent mourir de dueil de la perte de leurs 
maistres : nous les voyons aussi iapper et tré- 
mousser en songe; hennir les chevaux et se dé- 
battre. Mais tout cecy se peult rapporter à l'es- 
troicte cousture de l'esprit et du corps s'entre- 
communiquants leurs fortunes : c'est aultre chose, 
que l'imagination agisse quelquefois non contre SesefFetesur 
son corps seulement , mais contre le corps d'aul- tnû. 
truy. Et tout ainsi qu'un corps reiecte son mal à 
son voisin, comme il se veoid en la peste, en la 
veroUe, et au mal des yeulx qui se chargent de 
l'un à l'aultre : 

Dum spectant oculi lassos, laednntur et ipsi : 

Multaque .corporibus transitione nocent : (i) • 

pareillement l'imagination, esbranlee avecques 
véhémence, eslance des traits qui puissent offen- 
ser Tobiect estrangier. L'antiquité a tenu, de 
certaines femmes en Scythie, qu'animées et cour- 
roucées contre quelqu'un , elles le tuoient du seul 
regard. Les tortues et les autruches couvent leurs 
œufs de là seule veue; signe qu'ils y ont quelque 
vertu eiaculatrice. Et quant aux sorciers , on les 
dict avoir des yeulx offensifs et nuisants : 

( 1 ) En regardant des yeux malades , les yeux le deviennent 
eux-mêmes; les maux se communiquent souvent en passant 
d*un corps à l'autre. Ovid, de Remedio amorisy v. 6i5. 
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Nescîo qois tenefos o€tilus mihi fascinât a^^iu»: (t) 

ce sont pour moy mauvais respondâtits que ma- 
giciens. Tant y â que nous voyons par expé- 
rience les femmes envoyer, aux corps des enfants 
qu elles portent au ventre, des marques de leurs 
fantasies ; tesmoing celle qui engendra le more ; 
et il feut présenté à Charles, roy de Boëme et 
empereur, une fille d'auprès: de Piâe, toute velue 
et hérissée, que sa mère disoit avoir esté ainsi 
conceue à cause d'une image de sainct lean Bap- 
tiste pendue en son lict. 

Des animaux il en est de mesme; tesmoings 
les brebis de lacob , et les perdris et lièvres que 
' la neige blanchit aux montaignes. Ou veit der- 
nièrement chez moy un chat guestant un oyseau 
au hault d'un arbre , et , s'estants fichez la veue 
ferme l'un contre l'aultre quelque espace de 
temps, l'oyseau s'estre laissé cheoir comme mort 
entre les pattes du chat; ou enyvré par sa propre 
imagination , ou attiré par quelque force attrae* 
tive du chat. Ceulx qui aiment la volerie ont ouy 
faire le conte du faulconnier , qui, arrestant 
obstineement sa veue contre un milan en l'air, 
gageoit , de la seule force de sa veue , le ramener 
contrebas , et le faisoit , à ce qu'on dict ! car les 
histoires que i'emprunte, ie les renvoyé sur la 
conscience de ceulx de qui ie les prens. Les dis- 

(i) Je ne sais quel malin regard ensorcelle mes tendres 
agneaux. Via©, eglog. 3 , v. io3. 
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cours sont à moy, et se tiennent par la preuve 
de la raison, non de lexperience : chascun y 
peult ioindre ses exemples ; et qui n'en a point , 
qu'il ne laisse pas de croire qu'il en est assez , 
veu le nombre et variété des accidents. Si ie ne 
comme bien , qu'un aultre comme (a) pour moi. 
Aussi en l'estude que ie traicte de nos mœurs et 
iiK>uvements , les tesmoignages fabuleux , pour- 
veu qu'ils soient possibles , y servent comme les 
vrays : advenu ou «on advenu, à Rome ou à Paris, 
à lean ou à Pierre, c'est tousiours un tour de 
l'humaine capacité , duquel ie suis utilement ad- 
visé par ce récit. ïe le veois et en fay mon proufit 
esgalement en umbre que en corps; et au» 
diverses leçons qu'ont souvent les histoires, ie 
prens à me servir de celle qui est la plus rare et 
mémorable. Il y a des aucteurs desquels la fin , 
c'est dire les événements : la mienne , si i'y 
sçavois arriver , seroit dire sur ce qui peult ad- 
venir. Il est iustement permis aux escholes de 
supposer des similitudes, quand ils n'en ont 
point : ie n'en fay pas ainsi pourtant , et surpasse 
de ce costé là en rehgion superstitieyse toute 

(a) J'ai trouTé, dans une des dernières éditions de Mon- 
taigne : Si je ne conte bien, qu'un aultre conte pour moi ; 
mais y dans toutes les plus anciennes, il y a : Si Je ne 
comme bien, qu'un aultre comme pour moi; c'est-à-dire, si 
J'emploie des exemples qui ne conviennent pas exactement 
au sujet que Je traite , qu'un autre y en substitue de plus 
convenables, C. 
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foy historiale. Aux exemples que ie tire céans de 
ce que i'ay leu , ouï , faict , ou dict , ie me suis 
deffendu d^oser altérer iusqUes aux plus legieres 
et inutiles circonstances : ma conscience ne fal- 
sifie pas un iota ; mon inscience , ie ne sçay . 
s'u cou- Sur ce propos , i'entre par fois en pensée qu'il 
]piiflosophe et puissc ass^z bien convenir à un théologien , à 
gîen* d'^iï^ un philosophe , et telles gents d'exquise et exacte 
***"*• conscience et prudence , d'escrire l'histoire. 
Comment peuvent ils engageiv leur foy sur une 
foy populaire ? comment respondre des pensées 
de personnes incogneues , et donner pour ar- 
gent comptant leurs coniectures ? Des actions à 
divers membres qui se passent en leur présence, 
ils refuseroient d'en rendre tesmôignage , asser- 
mentez par un iuge ; et n'ont homme si familier, 
des intentions duquel ils entreprennent de plei- 
nement respondre. le tiens moins hazardeux 
d'escrire les choses passées , que présentes : 
d'autant que l'escrivain n'a à rendre compte 
que d'une vérité empruntée. 
Pourquoi Aulcuus me couvicut d'escrire les affaires de 

Montaigne re- . . ^ i, 

fuse «récrire mou tciups , cstimants que le les veoy a une 

l'histoire de • Ul J • » l*^ m. 

son temps, vcuc mouis Dlccce QC passiou qu uu aultre, et 
de plus prez , pour l'accez que fortune m'a donné 
aux chefs de divers partis. Mais ils ne disent 
pas, que pour la gloire de Salluste ie n'en pren- 
droy pas la peine ; ennemy iuré d'obligation , 
d'assiduité , de constance : aussi qu'il n'est rien 
si contraire à mon style , qu'une narration esten- 
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due; ie nie recouppe si souvent à faulte de 
haleine ; ie n'ay ny composition ny explication , 
qui vaille; ignorant, au delà d'un enfant, des 
frases et vocables qui servent aux choses plus 
communes ; pour tant ay ie prins à dire ce que 
ie sçay dire , accommodant la matière à ma force ; 
si i'en prenois qui me guidas^t, ma mesure pour- 
roit faillir à la sienne : oultre (a) que , ma liberté 
estant si libre , i'eusse pvd>lié des iugem^its , à 
mon gré mesme et selon raison , illégitimes et 
punissables. Plutarque nous diroit volontiers, 
de ce qu'il en a faict , que c'est l'ouvrage d'aul- 
truy que ses exemples soient en tout et par tout 
véritables : qu'ils soient utiles à la postérité et 
présentez d'un lustre qui nous esclaire à la vertu, 
que c'est son ouvrage. Il n'est pas dangereux, 
comme en une drogue médicinale , en un conte 

ancien qu'il soit ainsin ou ainsi. 

« . 

(a) Un nouvel éditeur de Montaigiue (M. Am. Duyal) a 
supprimé le mot oultre, parce cju'il ne se trouve ni dans 
les éditions de Coste , ni dans celle de Naigeon ; néanmoins 
je le conserve : il existe dans les éditions de M*^* de Gour- 
nay, dont le texte est certainement préférable à celui des 
éditions de Coste et de Naigeon. Voyez , à ce sujet , YAver^^ 
Huement de réditeur, en tête de ce volume. Lxv 
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CHAPITRE XXL 

Le proi^ de Tun est dommage de l'aidtre. 

JJemabes^ atheniea, coodemna (a) un homme 
de sa ville qiû faisoit mestier de vendre les choses 
nécessaires aux enterrements , soubs tiltre de ce 
qu'il en demandent trop de proufit, et que ce 
proufit ne luy pouvoit venir sans la mort de 
beaucoup de gents. Ce iugement semble eatre 
mal prins ; d'autant qu'il ne se faict aucun proufit 
qu'au dommage d'aultruy, et qu'à ce compte il 
fauldroit condemner toute sorte de gaings# Le 
marchand ne faicît bien ses affaires qu'à la des^ 
bauche de la ieunesse ; le laboureur , à la chierté 
des bleds ; l'architecte , à la ruine des maisons ; 
les officiers de la iustice , aux procez et querelles 
des hommes ; l'honneur mesme et practique des 
ministres de la religion , se tire de nostre nKirt 
et de nos vices ; nul médecin ne prend plaisir à 
la santé de ses amismesmes, dit l'ancien comique 
grec ; ny soldat ^ à la paix de sa ville : ainsi du 
reste. Et , qui pis est , que chascun se sonde au 
dedans , il trouvera que nos souhaits intérieurs , 
pour la pluspart, naissent et se nourrissent aux 



(a) Seitec. de Beneficiis , 1. 6 , e. 38, d'où presque tout 
ce chapitre a été pris. C. 
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despens d'aultyuy. Ce que considérant , il m'est 
Tçnu en fautasie , comme nature ne se desment 
point en cela de sa générale poHce; car les phy- 
siciens tiennent que la naissance j nourrissement 
et augmentation de chasque chose, est l'alte^ 
ration et corruption d'une aultre : 

Nam quodcunque suis mutatum fiuîbus exit ; 
GoBtimiô hoc mors est illitts, qiiod fait ante. (i) 



CHAPITRE XXIL 

De la coustume, et de ne changer ayseenient 

une loy receue. 

LiELtJT me semble avoir tresbien conceu la force La force de 
de la coustume, qui premier forgea ce conte, 
qu*une femme de village, ayant apprins de ca- 
resser et porter entre ses bras un veau dez Phèure 
de sa naissance , et continuant tousiours à ce 
faire, gaigna cela par Faccoustumance , que, 
tout grand bœuf qu*il cstoit , elle le portoit en- 
cores : car c'est, à la vérité, une violente et 
traistresse maistresse d'eschole que la coustume. 
Elle establit en nous , peu à peu , à la desrobee , 
le pied de son auctgrité : mais , par ce doulx et 
humble commencement , l'ayant rassis et planté 

{\) Vn eorp» n« peut sortir de sa nature , sans que ce 
qu'il étoit cesse d*étre. Lvcebt. 1. 2, t. 752; 
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avec l'ayde du temps, elle nous descouvre taïUost 
un furieux et tyrannique visage , contre lequel 
nous n'avons plus la liberté de haulser seulement 
les yeulx. Nous luy voyons forcer, à touts les 
coups , les règles de nature : Usus efficexissi^ 
mus rerum omnium magister{i). l'en croy l'antre 
de Platon en sa Republique ; et les médecins , 
qui quittent si souvent à son auctorité les rai- 
sons de leur art ; et ce roy , qui par son moyen 
rengea son estomach à se nourrir de poison ; et 
la fille qu'Albert recite s'estre accoustumee à 
vivre d'araignées : et en ce monde des ludes 
nouvelles , on trouva des grands peuples , et en 
fort divers climats , qui en vivoient , en faisoient 
provision et les appastoient, comme aussi des 
saulterelles , foiumis , lézards , chauvesouris ; e( 
feut un crapaud vendu six escus en une neces* 
site de vivres; ils les cuisent et apprestent à 
diverses saulses : il en feut trouvé d'aultres aus* 
quels nos chairs et nos viandes estoient mor- 
telles et venimeuses. Consuetudinis magna vis 
est : pemoctant venatores in nive ; in montibus 
uri se patiuntur : pugiles , cœstibus contusi , ne 
ingemiscunt quidem. (a) 



(i) En tont, l'usage est le maître dont les leçons sont les 

pins efficaces. Plin. Hist. naU 1. 26 , c. 2. 

> ♦ 

(a) Rien de pins puissant que l'habitude. Passer les nuits 
au milieu des neiges , se brûler dans les montagnes au plus 
ardent soleil, voilà la vie des chasseurs. Les .athlètes, qui 
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Ces exemples éstrangiers ne sont pas estranges, 
si nous considérons , ce que nous essayons (a) 
ordinairement , combien l'accoustumance hebete 
nos sens. Il ne nous fault pas aller chercher ce 
qu on dict de;s voisins des cataractes du Nil ; et 
ce que les philosophes estiment de la musique 
céleste , que les corps de ces cardes , estant 
solides, polis, et venants à se léscher et flatter 
Tun à l'aultre en roulant , ne peuvent faillir de 
produire une merveilleuse harmonie , aux coup- 
pures et muances (b) de laquelle se manient les 
contours et changements des earolles (c) des 
astres, mais qu'universellement les ouïes des 
créatures de çà bas , endormies , comme celles 
des Âegyptiens , par la continuation de ce son , 
ne le peuvent apperceveoir, pour grand qu'il soit : 
les mareschaux , meusniers , armuriers , ne sçau- 
roient demeurer au bruit qui les frappe , s'il les 
perceoit comme nous. 

Mon collet de fleurs (d) sert à mon nez : mais , 



se meurtrissent à coups de ceste , ne poussent pas même un 
gémissement. Cic. Tusc, quœst, La. 

{a) C'est-à-dire , nous éprouvons, Montaigne emploie sou- 
vent le mot essayer dans ce sens-là. Comme essayent les 
VQjsins des clocMersy dit-il quelques lignes plus bas; c'est- 
à-dire , comme éprouvent les voisins des clochers, G. 

.(6) Changements. 

(c) C'est-à-dire , des révolutions des astres. £. J. 

{d) Espèce de pourpoint de peau parfumée, à petites bas- 
ques et sans manches. C. 
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aprez que ie m'en suis vestu trois îourâ de suite , 
il ne sert qu'aux nez assistants. Gecy est plus 
estrange, que^ nonobstant des longs întervaHes 
et intermissioas , Taccoustumance puisse ioindre 
et establir l'effect de son imparession sur nos sens ; 
comme essayent les voysins des clochiers. le loge 
chea moy en une toiu* , où , à la diane et à la 
retrsScte , une fort grosse cloche sonne tonts les 
iours l'Ave Maria. Ce tintamarre estonne tna tour 
mesme : et aux premiers iours me semblant in- 
supportable, en peu de temps m'apprivoisa de 
manière que ié l'oy sans offense , et souvent saris 
m'en esveiller. Platon tansa un enfant qui iouoit 
aux noix. Il luy respondit : « Tu me tan ses de 
peu de chose : » « L'accoustumftnce , répliqua 
Platon , n'est pas chpse de peu. ^ {à) 
Le» vices le tTcuve quc Aos plus grands vices prennent 

prennent i i i i i r 

pied dès u leur ply oez nostre plus tendre eniance , et que 

^iSnce^t"^ et nostrc principal gouvernement est entre les 

TO^(^*p£s lïiains des nourrices. C'est passetemps aux mères 

*^*- de veoir un enfant tordre le col à un poulet, et 

s'esbattre à blecer un chien et un chat : et tel 

père est si sot , de prendre à bon augure d'une 

ame martiale , quand il veoid son fils gourmer 

iniurieusement un païsan ou un laquay qui ne 

{a) DioG. Lakbcb , dans la Fig de Pàtton, 1. 3. Mai» 
Diogène Laërce De dit pas que la personne que Platon 
tança , fut un enfant ^ et qu'il jouât au:s: noi:|. Il dit qu'il 
jouoit aux dez ; ce qui rend la réponse d« Platon bien pln« 
importante. C. . . 
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se deffend point ; et à gentillesse , quand il le 
veoid affiner son compaignon par quelque ma- 
licieuse desloyauté et tromperie. Ce sont pour- 
tant les vrayes semences et racines de la cruauté , 
de la tyrannie , de la trabÏBOn : elles se germent 
là; et s'eslevent après gaillardement, et prou- 
fitent à force entre les mains de la coustume. 
Et est une tresdangereuse institution d'excuser 
ces vilaines inclinations par la foibksse de l'aage 
et legiereté du subiect : premièrement , c'est 
nature qui parle, de qui la voix est lors plus 
pure et plus naïfye , qu'elle est plus gz^ile et plus 
neufve : secondement , la laideur de la piperie ne 
despend pas de la^iiïierence des escus aux espin- 
gles ; elle despend de soy. le treuve bien plus 
iuste de conclure ainsi : « Pourquoy ne trom- 
peroit il aux escus , puisqu'il trompe aux espin- 
g^es? » que, comme ils font : «Ce n'est qu'aux 
es{NPUgles ; il n'auroit garde de le faire aux escus. » 
n faute apprendre soigneusement aux enfants 
de haïr les vices de leur propre contexture , et 
leur en fault apprendre la naturelle difformité , 
à ce qu'ils les fuyent non en leur action seule- 
ment , mais surtout en leur cœiu* ; que la «pensée 
joeiesme leur en soit odieuse, quelque masque 
qu'ils portent. 

le sçais bien que pour m'estre duict , en ma 
puérilité (a) , de marcber tousiours mon grand et 

' - ■ — * r " I • • 

(a) Accoutumé dans mon enfance. 
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plain chemin , et avoir eu à contrecœur de meder 
ny tricotterie ny finesse à mes ieux enfantins 
(comme de vray il'fault noter que les ieux des 
enfants ne sont pas ieux , et les fault iuger en 
eulx comme leurs plus sérieuses actions), il n'est 
passetemps si legier où ie n'apporte , du dedans 
et d'une propension naturelle et sans estude , 
ime extrême contradiction à tromper. le manie 
les chartes pour les doubles (à) , et tiens compte 
comme pour les doubles doublons; lorsque le 
gaigner et le perdre, contre ma femme et ma 
fille, m'est indiffèrent, comme lorsqu'il va de 
bon. En tout et par tout, il y a assez de mes yeuk 
à me tenir en office ; il n'y en a* point qui me 
veillent de si prez , ny que ie respecte plus. 
Pieds façon- le vicus de veoir chez moy un petit homme 

nés an service ^-r i -^t ^ -l • • t_ • 

des mains. uatii de Nautcs , uay sans bras , qui a si bien , 
façonné ses pieds au service que luy debvoient 
les mains , qu'ils en ont , à la vérité , à demy 
oublié leur office naturel. Au demoursint , il les 
nomme ses mains ; il trenche , il charge un pis* 
tolet et le lasche , il enfile son aiguille , il coud , 
il escrit , il tire le bonnet , il se peigne , il ioue 
aux chartes et aux dez, et les remue avecque& 
autant de dextérité que sçauroit faire quel-* 
qu'aultre : l'argent que ie luy ay donné ( car il 



(a) Le double étoit une petite monnoie de cuivre qui ne 
▼aloit qu*un double denier;' un doublon étoit une monnoie 
d'£»pagne de la valeur d'une double pistole. Ë. J. 
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gaigne sa vie à se faire veoir ) , il Ta emporté en 
son pied , comme nous faisons en nostre main. 
Fen yeis un aultre , estant enfant , qui manioit 
un' espee à deux mains , et un' hallebarde , du 
ply du col , à faulte de mains ; les ieçtoit en l'air, 
et les reprenoit; lanceoit une dague, et faisoit 
craqueter un fouet , aussi bien que charretier de 
France. 

• Mais on descouvre bien mieulx ses effects aux 
estranges impressions qu'elle faict en nos amies , 
où elle ne treuve pas tant de résistance. Que ne 
peult elle en nos iugements et en nos créances? 
y a il opinion si bizarre ( ie laisse à part la gros- 
sière imposture des religions , de quoy tant de 
grandes nations et tant de suffisants person- 
nages se sont veus enyvrez ; car cettu partie 
estant hors de nos raisons humaines , il est plus 
excusable de s'y perdre , à qui n'y est extraor- 
dinairement esclairé par faveur divine), mais 
d'aultres opinions, y en a il de si estranges 
qu'elle n'aye planté et estably par loix , ez régions 
que bon luy a semblé? et est tresiuste cette an-* 
cienne exclamation : Non pudet phjrsicum , id 
est speculatorem venatoremque naturœ , ab ani" 
mis consuetudine imbutis quœrere testimonium 
veritatis ! (i) 

(i) Qaelle honte pour un physicien, qui doit rechercher 
et approfondir les secrets de la nature , d'alléguer', pour des 
prenyes de la vérité , ce qui n'est que préjugé- et que cou- 
tume! Cic. de Nat Deon 1. i , c. 3o. 
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Coutomebi- lestime qu'il ne tumbe en Fimagination ha- 
peuples. marne aulcune tantasie si forcenée , qui ne ren- 
contre l'exemple de quelque usage publicque, 
et par conséquent que nostre raison n'estaye 
et ne fonde. Il est des peuples où on tourne 
le dos à celuy qu'on salue, et ne regarde Ion 
iamais celuy qu'on veult honnorer. Il en est, 
où quand le roy crache, la plu3 favorie des 
dames de sa court tend la main ; et, en aultre 
nation, les plus apparents, qui sont autour 
de luy, se baissent à terre pour amasser en du 
linge son ordure. Desrobbons icy la place d'un 
conte. 

Un gentilhomme françois , fameux en ren- 
contres , se mouchoit tousiours de sa main ; 
chose tresennemie de nostre usage : defiBendant 
là dessus son faict , il me demanda quel privilège 
avoit ce sale excrément , que nous allassions luy 
apprestant un beau Unge délicat à le recevoir, 
et puis , qui plus est , à l'empaqueter et serrer 
soigneusement sur nous : que cela debvoit faire 
plus de mal au cœur, que de le veoir verser où 
que ce feust, comme nous faisons toutes nos 
aultres ordures. le trouvai qu'il ne parloit pas du 
tout sans raison : et m'avoit la coustume osté 
l'appercevance de cette estrangeté, laquelle pour- 
tant nous trouvons si hideuse, quand elle est 
récitée d'un aultre pais. Les miracles sont selon 
l'ignorance en quoy nous sommes de la na- 
ture , non selon l'estre de la nature ; l'assuefac- 
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tion (a) endort la veue de nostre iugiement : les bar- 
bares ae nous sont de rien plus merveilleux^ que 
nous sommes à euU, ny avecques plus d occasion ; 
comme chascuti advoueroit , si chascun sçavoit , 
aprez s'estre promené par ces loingtaiûs cxem^ 
ples^ se coucher sur les propres ^ et les conférer 
sainement. La raison humaine est une teincture 
infuse environ de pareil poids à toutes nos 
opinions et mœurs ^ de quelque forme qu'elles 
soient ; infinie en matière , infinie en diversité, 
le m'en retourne. 
Il est des peuples où , sauf sa femme et ses en- 

« 

fants ^ aulcun ne parle au roy que par sarbatane. 
En \m^ mesme nation , et les vierges montrent à 
desc^uvert leurs parties honteuses^ ^ les mariées 
les couvrent et cachent soigneusement. . A quoy 
cetije aiultre coustume^ qui est ailleurs, a quelque 
relation : la chasteté n'y est en prix que pour le 
service du mariage ; car les fiUes se peuvent aban* 
donneor à l^ur poâte , et\ engroissees j se faire avor- 
tejr par médicaments propres , au veu d'un chas- 
cuxl. £t ailleurs f si c'cfst un marchand qui se 
maiie , tou|» l^s marchands conviez à la nopce 
couchent ayecques l'espoiisee avant hiy ; et plus 
il y en a ^ plus a elle d'honneur et de recommen- 
datJbon de fermeté et de capacité s si un officier se 
marie ) il en va de mesm<ey de me^e si c'est un 
noble ; et ainsi des aultres : sauf si c'est un labou- 

— . ■ .... ■>. M -■.■■••—■ .. ■ • ■.■■■■■■ 

{a) L'habitude. 
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reur ou quelqu'un du bas peuple; car lors c^est 
au seigneur à faire : et si , on ne laisse pas d'y 
recommender estroictement la loyauté pendant 
le mariage. Il en est où il se veoid des bordeaux 
publics de masles, voire et des mariages : où les 
femmes vont à la guerre quand et leurs maris , et 
ont reng, non au combat seulement, mais aussi 
au commandement : où non seulement les bagues 
se portent au nez , aux lèvres , aux ioues et aux 
orteils des pieds ; mais des verges d'or bien poi- 
santes au travers des tettins et des fesses : où en 
mangeant on s'essuye les doigts aux cuisses , et à 
la bourse des genitoires , et à la plante des pieds : 
où les enfants ne sont pas héritiers , ce sont les 
frères et nepveux, et ailleurs les nepveux seule- 
ment ; sauf en la succession du prince : où , pour 
regkfir la communauté des biens qui s'y observe, 
certains magistrats souverains ont charge univer- 
selle de la culture des terres et de la distribution 
des fruicts, selon le besoing d'un chascun : où 
l'on pleure la mort des enfants , et festoyé Ion 
celle des vieillards : où ils couchent en des licts 
dix ou douze ensemble avec leurs femmes :• où les 
femmes qui perdent leurs maris par mort -vio- 
lente se peuvent remarier, les aultres non : où 
l'on estime si mal de la condition des femmes, 
que l'on y tue les femelles qui y naissent, et 
achepte Ion, des voisins, des femmes pour le 
besoing : où les maris peuvent répudier, sans allé- 
guer aulcune cause ; les femmes non., pour cause 
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quelconque : où les maris ont loy de les vendre 
si elles sont stériles : où ils font cuire le corps du 
trespassé, et puis piler iusques à ce qu'il se forme 
comme en bouillie; laquelle ils meslent à leur 
yio j et la boivent : où la plus désirable sépulture 
est d'estre mangé des chiens ; ailleurs , des oy- 
seaux:. où l'on croit queides âmes heureuses vi- 
vent^ en toute liberté, en des champs plaisants 
fournis de toutes commoditez , et que ce sont 
dles qui font cet écho que nous oyons : où ils 
combattent en l'eau, et tirent seurement de leiu*s 
arcs en nageant : où pour signe de subiection, 
il £gtult haulser les espaules et baisser la teste ; et 
deschausser ses souUers quand on entre au logis 
duroy : où les eunuques, qui opt^les femmes 
religieuses en garde, ont encores le nez et les 
lèvres à dire (a) , pour ne pouvoir estre aimez : et 
les presbtres se crèvent les yeulx, pour accoin- 
ter les daîmons et prendre les oracles : où chascun 
feict un dieu de ce qu'il luy plaist ; le chasseur , 
d'un lyon ou d'un regnard ; le pescheur , de cer- 
tain poisson ; et des idoles , de chasque action ou 
passion humaine : le soleil , la lune , et la terre , 
sont les dieux principaux : la forme de iurer , c'est 
toucher la terre regardant le soleil : et y mange 
Ion la chair et le poisson crud : où le grand ser- 
ment , c'est iurer le nom de quelque homme tres- 
passé qui a esté en bonne réputation au païs , 



(a) Adirés, de moins. £. J. 
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touchant de la main sa tumbe : où les eatreaes 

annuelles que le roy envoyé aux princes ses vas^ 

saux y touts les ans , c'est du feu ; lequel apporté , 

tout le vieil feu est esteint : et de ce feu nouveau , 

le peuple, despendant de ce prince^ qïi doibt 

venir prendre chascun pour soy, sur peine de 

crime de leze maiesté >on, quand le roy, pour 

s'adonner du tout à la dévotion , se retire de sa 

charge , ce qui advient souvent , son premier suc* 

cesseur est obligé d'en faire autant, et passe l^ 

droict du royaume au troisiesme succe^seus* : où 

l'on diversifie la forme de la police (a) s^ldsi que 

les affaires semUent le requérir ; on dépose le 

roy, quand il semble bon; et luy subdtitoe Ion 

des anciens ^ prendre le gouv^nail de Testât ; ^ 

le Jaisse Ion par fois aussi et mains de la com* 

mune : on hommes et femmes sont circoncis , et 

pareillement baptisez : où le soldat, qui en un 

ou divers combats, estairivé à présenta à son 

roy sept testes d'ennemis , est faict noble : où Ion 

vit soubs cette opinion si rare et insociabie de la 

mortalité desames : où les femmes s'aceouchent 

sans plaincte et sans effroy : où lef femmes, cai 

l'une et l'aultre iambe , portent des ^eves {b} de 

cuivre ; et , si un pouil les mord , sont tenues paf 

debvoir de magnanimité de le remordre ;«rta'oscat 

espouser, qu'elles n'ayeat offert à leur roy, s'il 



* -— - . .. ■■. -^ .»-^. ,. ■ .^t 



{à) Du gouvernement, E. J, 

{b) Des bottines , ou armures de jambes* E. J. 
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yetrt de leur puceliage : où l'on salue mettant le 
d^t à terre , et puis le faaulsant vers le ciel : où 
les hommes portent les charges sur la teste , les 
femmes sur les espaules ; elles pissent debout, 
les hommes accroupis : où ils envoyant de leur 
sang en signe d'amitié , et encensent , ccMsime les 
(Keux , les hommes qu'ils veulent honnorer : où 
non seulement îusques au quatrîesme degré, mais 
en aulcun plus esloingné , la parenté n'est souf- 
ferte aux mariages : où les enfants sont quatre 
ans à nourrice , et souvent douze ; et là mesme 
il est estimé mortel, de donner à l'enfant à tetter 
tout le premier iour : où 1^ pères ont charge du 
chastiment des masles; et les mères, à part, des 
femelles ; et est le efaastiment de les fumer pendus 
par les pieds : où on faict circoncire les femmes : 
où l'on mange toutes sortes d'herbes , sans aultre 
discrétion que de refctser celles qui leur semblent 
avoir mauvaise senteur : où tout est ouvert ; et 
les maisons , pour belles et riches qu'elles soyent , 
sans porte , sans fenestre , sans cofi^re qui ferme ; 
et sont les larrons doublement punis qu'ailleurs : 
* où ik tuent les pouils avec les dents comme les 
magots , et trouvent horrible de les veoir esca- 
cher Boubs les ongles : où l'on ne coupe en toute 
la vie ny poil ny ongle; ailleurs, où fon ne 
coupe que les ongles de la droicte, ceulx de la 
gauche se nourrissent par gentillesse : où ils 
nourrissent tout le poil du corps du costé droict ,. 
tant qu'il peult croistre, et tiennent raz le poil 



^ao ESSAIS DE MONTAIGNE, 

de l'aultre costé ; et en voisines provinces , celle 
icy nourrit le poil de devant , celle là le poil de 
derrière , et rasent Topposite : on les pères pres- 
tent leurs enfants, les maris leurs femmes, à 
iouyr aux hostes , en payant : où on peult hon- 
nestement faire des enfants à sa mère , les pères 
se mesler à leurs filles et à leurs fils : où aux 
assemblées des festins ils s'entreprestent, sans 
distinction de parenté , les enfants les uns aux 
aultres : icy on vit de chair humaine : là c'est 
office à^ pieté de tuer son*pere en certain aage : 
ailleurs les pères ordonnent, des enfants en- 
cores au ventre des Aères, ceulx qu'ils veulent 
estre nourris et .conservez, et ceulx qu'ils veulent 
estre abandonnez et tuez : ailleurs les vieux maris 
prestent leurs femmes à la ieunesse pour s'en 
servir; et ailleurs elles sont communes sans pé- 
ché; voire en tel païs, portent pour marque 
d'honneur autant de belles houppes frangées au 
bord de leurs robbes , qu'elles ont accointé de 
masles. La CDustume n'a elle pas faict encores 
une chose publique («) de femmes à part? leur a 
elle pas mis les armes à la main? faict dresser des 
ariQees et livrer des battailles? Et, ce que toute la 
philosophie ne peult planter en la teste des plus 
sages, ne l'apprend elle pas de sa seule ordon- 
nance au plus grossier vulgaire ? car nous sça- 
vons des nations entières , où non seulement la 

(a) Une république, £. J. 
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mort estoit mesprisee, mais festoyee ; où les en- 
fants de sept ans souffroient à estre fouettez 
iusques à la mort , sans changer de visage ; où 
la richesse estoit en tel mespris, que le plus 
chestif citoyen de la ville n'eust daigné baisser 
le bras pour amasser une bourse d'escus. Et sça« 
Yons des régions tresfertiles en toutes façons de 
vivres, où toutesfeis les plus ordinaires mets et 
les plus savoureux, c'estoient du pain, du nasi- 
tort (a) et de l'eau. Feit elle pas encores ce mi- 
racle en Cio (6), qu^l s^ passa sept cents ans, 
sans mémoire que femme ny fille y eust faict 
(sxàte à sen honneur ? Et somme , à ma fantasie, 
il n'est rien qu'elle ne face , ou qu'elle ne puisse ; 
et avecques raison l'appelle Pindarus , à ce qu'on 
m'a dict, « la royne et emperiere du monde.» 
Celuy qu'on rencontra battant son père , réspon- 
dit que c'estoit la coustume de sa maison ; que 
son pçre avoit ainsi battu son ayeul ; son ayeul , 
son bisayeul ; et, montrant son fils, cettuy cy me 
battra , quand il sera venu au terme de l'aage où 
ie suis : et le père , que le fils tirassoit et sabou- 
loit emmy la rue , luy commanda de s'arrester à 
certain huis , car luy n'avoit traisné son père qUe 
iusqpes là; que c'estoit la borne des iniurieux 
traictements héréditaires, que les enfants avoient 
en usage de faire aux pères , en leur famille. Par 

(a) Le nasitort est le cresson alénois. £. J. 
{b) L'ile de Chio. 
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coustume, dit Aristote, aussi souvent que par 
maladie, des femmes s'arrachent le p<»l, rongent 
leurs ongles, mangent des charbons et de la 
terre; et, plus par coustume que par nature, les 
masles se meslent aux masles. 
D'où nais- Les loix de la conscience, que nous disons 

sent les lois de . ^ • i i 

la conscience, uaistrc de uature , naissent de la coustume; 
chascun, ayant en reneraticqi interne les o][h«- 
nions et mœurs approuvées et receues autour 
de luy, ne s'en peult desprendre sans remors, ny 
s'y appliquer sans applaudissement. Quand ceulx 
de Crète vouloient, au temps passé, mauldire 
quelqu'un , ils prioient les dieux de l'engager en 
Combien est queloue mauvaise coustume. Mais le principal 

Impérieux le ^,p , . j . i • • 

joug delà cou- etlect de sa puissance, cest de nous saisnr et 
empiéter de telle sorte, qu'à peine soit il en tious 
de nous r'avoir de sa prinse, et de r'entrer en 
nous pour discourir et raisonner de ses mnlon- 
nances. De yray f parceque nous les humons 
avec le laict de nostre naissance , et que le visage 
du monde se présente en cet estât à nostre {»^e^ 
miere veue , il semble que nous soyons nayz à 
la condition de suy vre ce train ; et les communes 
imaginations que nous trouvons en crédit autour 
de nous, et infuses en nostre ame par la semence 
de nos pères , il semble que ce soyent les géné- 
rales et naturelles : par où il advient que ce qui 
est hors les gonds de la coustume , on le croit 
hors les gonds de la raison ; Dieu sçait combien 
desraisonnablement le plus souvent ! 



tnme. 
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Si comme nous^ qui nous estudions, avons 
apprins de faire, chascun, qui oid une iuste 
sentence , regardoit incontinent par où elle luy 
appartient en son propre, chascun trouveroit 
que ceste cy n'est pas tant un bon mot , qu'un 
bon coup de fouet à la bestise ordinaire de son 
iugement : mais on reçoit les advis de la vérité 
et ses préceptes comme adressez au peuple, non 
iamais à soy ; et au lieu de les coucher sur ses 
mœurs , chascun les couche en sa mémoire , 
tressottement et tresinutilement. Revenons à 
i empire de la coustume. 

Les peuples , nourris à la liberté et à se com- chaque peu- 

pie est con- 

mander eulx mesmes , estiment toute aultre tent dn goa- 

A j T ^ M. ^ . . vemcment 

tonne de pouce monstrueuse et contre nature : auquel a est 
ceulx qui sont duicts (a) à la monatchie, en font **^°'**"""*- 
de mesme ; et , quelque facilité que leur preste 
fortune au changement, lors mesme qu'ils se 
sont^ avecques grandes difficultez, desfaicts de 
l'importunité d'un maistre , ils courent à en re- 
planter un nouveau avecques pareilles difficultez, 
pour ne se pouvoir resouldre de prendre en haine 
la maistrise. C'est par l'entremise de la coustume, Pourquoi 

- 1 T A 15 chacun est sa- 

que chascun est content du heu ou nature 1 a tisfait du lieu 

planté ; et les sauvages d'Escosse n'ont que fay*e 
de la Touraine, ny les Scythes de la Thessalie. 
Darius demandoit à quelques Grecs , pour com- 
bien ils vouldroient prendre la coustume des 



de sa nais- 
sance. 



^0»»^^^ » 1 p^»^^»»— i^i^i^p^ 



{a) Accoutumés, 
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Indes , de manger leurs pères trespassez ( car 
c'estoit leur forme, estimants ne leur pouvoir 
donner plus favorable sépulture que dans eulx 
mesmes); ils luy respondirent que, pour chose 
du monde , ils ne le feroient : mais s'estant aussi 
essayé de persuader aux Indiens , de laisser leur 
façon, et prendre celle de Grèce, qui estoit de 
brusler les corps de leurs pères , il leur iPeit en- 
cores plus d'horreur. Chascun en faict ainsi, 
d'autant que l'usage nous desrobe le vray visage 
des choses. 

Nil ade6 magnum , nec tam mîrabîle quîcquam 
Piincipio , quod non minuant mirarier omnes 
Paulatim. (i) 

Aultrefois , ayant à faire valoir quelqu'une de 
nos observations, et receue avecques résolue 
auctorité bien loing autour de nous ; et ne vou- 
lant point, comme il se faict, l'establir seulement 
par la force des loix et des exemples , mais ques- 
tant tousiours iusques à son origine, i'y trouvay 
le fondement si foible , qu'à peine que ie ne m'en 
degoustasse, moy, qui avois à la confirmer en 
aultruy. C'est cette recepte , par laquelle Platon 
entreprend de chasser les desnaturees et prepos- 
teres («) amours de son temps , qu'il estime sou- 

(i) Il n'est rien de »i grand , rien de si admirable an pre- 
mier abord, que peu à peu Ton ne regarde avec moins 
d'admiration. Lugret. 1. 2, v. 1027. 

(a) Du \Blïn preposterus y à rebours, à contre-sens. 
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yeraine et principale; à sçavoir, que l'opinion 
publicque les condemne, que les poètes, que 
chascun , en face des mauvais contes ; recepte 
par le moyen de laquelle les plus belles filles n'at- 
tirent plus l'amour des pères, ny les frères plus 
excellents en beauté, l'amoiu* des sœurs; les fables 
mesmes de Thy estes, d'Oedipus, de Macareus, 
ayant , avecques le plaisir de « leur chant , infus 
cette utile créance en la tendre cervelle deSi.en- 
£ants. De.vray, la pudicité est une belle vertu, et 
de laquelle l'utilité est assez cogneue ; mais de la 
traicter et faire valoir selon nature , il est autant 
malaysé , comme il est ay se de la faire valoir selon 
l'usage , les loix et les préceptes. Les premières et 
universelles raisons sont de difficile perscruta- 
tion ; et les passent nos maistres en escumant; 
ou, en ne les osant pas seulement taster, se iec- 
tent d'abordée dans la franchise de la coustume ; 
là ils s'enflent et triumphent à bon compte. Ceulx 
qui ne se veulent laisser tirer hors de cette ori- 
ginelle source, faillent encores plus, et s'obligent 
à des opinions sauvages ; tesmoing Chrysippus , 
qui sema , en tant de lieux de ses escy pts , le peu 
de compte en quoy il tenoit les coniopctions 
incestueuses , quelles qu'elles f eussent. 
Qui vouldra se desfaire de ce violent preiudice Lacoutamc, 

, , ., 1 • • 1 unique fonde- 

de la coustume, il trouvera plusieurs choses re- ment de pin- 

d) 1 .• • J i_'^ "Li • j . sieurs choses 

une resolution inauDitable , qm n ont autorisées 

appuy qu'en la barbe chenue et rides de l'usage ^"^ ^* ™'^°' 

qui les accompaigne : mais ce masque arr^hé , 

r * 
I. ^ IJ 
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rapportant les choses à la yenté et à la raison y 
il sentira son iugement comme tout bouleversé , 
et remis pourtant en bien plus seur estaL Pour 
exemple^ ie luy demailderay lors, quelle chose 
peult èstre plus estrange ^ que de veoir un peuple 
obligé à suy Yre des loix qu'il n'entendit oncques ; 
attaché en touts ses affaires domestiques, ma- 
riages , donations , testaments , ventes et achapts , 
à des règles qu'il ne peult sçavoir, n'estants es- 
criptes ny publiées en sa langue , et desquelles , 
par nécessité, il luy faille acheter l'interprétation 
et l'usage : non selon l'itigenieuse opinion dlso- 
crates , qui conseille à son roy de rendre les tra- 
ficques et négociations de ses subiects, libres, 
franches et lucratives, et leurs débats et que- 
relles, onéreuses ) chargez de poisants subsides; 
mais selon une opinion prodigieuse, de mettre 
en traficque la raison mesme, et donùer aux 
Icàx cours de marchandise. le sçay bon gré à la 
fortune dequoy, comme disent nos historiens, 
ce £eut un gentilhomme gascon et de mon pays, 
qui le premier s'opposa à Charlemaigne nous 
voulant donner les loix latines et impériales. 
Vendre la Qu'cst il plus farouche que de veoir uuc natîon 

justice, coa- ^ i . • . t i i • 

tmne farou- OU, par légitime coustume, la charge de.iuger 
rottvënienu ^^ Vende , et les iugements soyent payes à purs 
deniers comptants^ et où légitimement la iustice 
toit refusée à qui n'a dequoy la payer; et ay t cette 
marchandise si grand crédit , qu'il fee face en une 
poli^ un quatriesme estât de gents maniants les 
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procez/pour le ioiiidre aux trois anciens, de 
Feglise, de la noblesse, et du peuple; lequel 
estât, ayant la charge des loix et souveraine auc- 
torité des biens et des vies, face un corps à part 
de celuy de la noblesse : d'où il advienne qu il y 
ayt doubles loix , celles de l'honneur, et celles de 
la iustice, en plusieurs choses fort contraires; 
aussi rigoureusement condemnent celles là un 
démenti souffert, comme celles icy un démenti 
revenché ; par le debvoir des armes, celuy là soit 
dégradé d'honneur et de noblesse, qui souffre 
une iniure , et par le debvdir civil , celuy qui 
s'en vetigé encoure une peine capitale ; qui s'a- 
dresse aux loix pour avoir raison d une offense 
faicte à son honneur, il se deshonijote, et qui 
ne s y adresse , il en est puny et chàstîé par les 
loijt : et de ces deux pièces si diverses , se rappor- 
tants toutesfois à un seul chef, {a) ceulx là ayent 
la pailc , ceulx ùy la guerre , en charge ; ceulx là 
ayent le gaing , ceulx cy l'honneur ; ceulx là le 
sçavoir , ceulx cy la vertu ; ceulx là là parole , 
ceulx cy l'action'; ceulx là la iustice, ceulx cy la 
vaillance ; ceulx là la raison , ceulx cy la forte ; 
èeulx là la robbe longue, ceulx cy la courte, en 
partage ? 
Quant aux choses indifférentes , comme veste- 



(a) Il fant $ous-*entendre ici ces mots, qu'est-il plus fa^ 
rouche (étrange) que de veotr que^ qui commencent cette 
loDgae phrase. A. D. 
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Bizarrerie mcnts; Qui Ics vouldra ramènera leur vraye fin, 

de la coatume . / . , »/ 7 

à l'égard des qui cst. le servicc et commodité du corps, d'où 
despend leur grâce et bienséance originelte : 
pour les plus fantastiques à mon gré qui se puis- 
sent imaginer, ie luy donray entre aultres nos 
bonnets quarrez, cette longue queue de veloux 
plissé qui pend aux testes de nos femmes avec- 
ques son attirail bigarré, et ce vain modèle et 
inutile d'un membre que nous ne pouvons seule- 
ment honuestement nommer, duquel toutesfois 
nous faisons montre et parade en public. Ces 
considérations ne destournent pourtant pas un 
homme d'entendement de suyvre le style com- 
Pour l'ex- mun (a) : ains au rebours, il me semble que toutes 

terienr, tout • 1. 1 

homme de façous cscartces ct particulières partent plustost 

jt)ou sens se ■* /* i» *i) /»/• #• i *m^ j 

conforme à la de lolie OU G attectahou ambitieuse , que de yraye 
.^n^I * raison; et que le sage doibt au dedans retirer son 
ame de la presse , et la tenir en liberté et puis- 
sance de iuger librement des choses ; mais, quant 
au dehors , qu'il doibt suyvre entièrement les fa- 
çons et formes receues. Là société publicque n'a 
que faire de nos penspes; mais le demourant, 
comme nos actions, nostre travail, nos fortunes 
et nostre vie, il la fault prester et abandonner à 
son service et aux opinions communes : comme 
ce bon et grand Socrates refusa de sauver sa vie, 
par la désobéissance du magistrat , voire d'un 

(a) Dans le ch. III du livre lU , Montaigne revient sur 
ces idées et les développe. A. D. 
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magistrat tresiniuste et tresinique; car cest la 
règle des règles, et générale loy des loix, que 
chascun observe celle du lieu où il est : 

En voicy d'une aultre cuvée. Il y a firand s'îieatntiie 

•^ ^ «.^ <7 de changer les 

double s il se peult trouver si évident proufit au loU étabUe» 
changement d'une loy receue , telle qu'elle soit , usage, 
qu'il y a de mal à la remuer : d'autant qu'une 
police, c'est comme un* bastiment de diverses 
pièces ioinctes ensemble d'une telle liaison , qu'il 
est impossible d'en esbranler une , que tout le 
corps ne s'en sente. Le législateur des Thuriens {a) 
ordoona que quiconque vouldroit, ou abolir une 
des vieilles loix, ou en establir une nouvelle, se 
presenteroit au peuple la chorde au col; à fin 
que, si la nouvelleté n'estoit approuvée d'un 
chascun , il feust incontinent estranglé : et celuy 
deLacedemone employa'ssi vie, pour tirer de ses 
citoyens une promesse asseuree de n'enfreindre 
'aulcune de ses ordonnances. L'ephore qui coupa 
si rudement les deux chordes que Phrynis {b) 

(i) n est beaa d'obéir aux lois de son pays.* 

Excerpta ex tragœd. grœcis, Hug. Grotio 
wfte;yr. i6a6, wi-40, p. 937. 

(a) Charondas, Voy. dans Diod. dk Sicile , 1. 12, c. 24* C- 
{h) Phrynis y de Mitylène, célèbre joueur de lyre, ajouta 
en effet deux cordes à la cythare, qui n*en avoit d'abord 
que sept; et Aristophane, dans sa comédie des Nuées y lui 
reproche d'ayoir substitué des airs mous et efféminés à une 
musique noble et mâle. £. J. 



23o ESSAIS DE MONTAIGNE, 

avoit adiousté à la musique , ne s'esmoie {à) pas 
si elle en vault mieulx , ou si les accords en sont 
mieulx remplis; il luy suffit, pour les condem- 
ner, que ce soit une altération de la vieille façon. 
C'est \:e que signifioit cette espee rouillee de la 
iustice de Marseille. 

le suis desgousté de la nouvelleté, quelque 
visage qu elle porte ; et ay raison, car i*en ay veu 
des effects . tresdommageables : celle qui nous 
presse depuis (b) tant d'ans , elle n'a pas tout ex- 
ploicté; mais on peult dire, avecques apparence, 
que par accident elle a tout produict et engendré, 
voire et les maulx et ruynes qui se font depuis , 
sans elle et contre elle : c'est à elle de s'en pren- 
dre au nez ; (c) 

Hea! patîor telis yulnera facta meis ! (i) 

Ceulx qui donnent le bransle à un estât, sont 
volontiers les premiers absorbez en sa ruyne: 
le fruict du trouble ne demeure gueres à celuy 
qui l'a esmeu ; il bat et brouille Teau pour d'aul- ' 
trçs pescheurs. La liaison et contexture de cette 
monarchie et ce grand bastiment ayant esté des- 
mis et dissoult, notamment sur ses vieux an», 
par elle , donne tant qu'on veult d'ouverture et 

' " I ' - I '■ - li n I II I m I II I II « 

(a) lie se met point en peine. C. 

(è) Fingt-cinq ou trente ans, édit. de i588, <«-4°« N. 

(c) jà mettre tout cela sur son compte. C. 

(i) Ah! c'est de moi qae vient tout le mal qae fendare ! 

Oyid. episL Philli4is Demophoonti, ▼. 48. 
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d'entrée à pareilles iniures : la maiesté royalle 
savalle phis difficilement du sommet au milieu, 
qu'elle ne se précipite du milieu à fond. Mais 
û les inventeurs sont plus dommageables ^ les 
imitateurs sont plus vicieux de se iecter en des 
exemples desquels ils ont senty et puny l'horreur 
et le mal : et sHl y a quelque degré d'honneur, 
mesme au mal faire , eeulx cy doibvent aux auU 
très la gloire de l'inventiqu et le. courage du 
premier effort. Toutes sortes de nouvelles des«f 
bauches puisent heureusement , -en cette pre«» 
miere et féconde source, les images et patron^ 
à troubler nostre police r on lit en nos loix mes» 
mes , faictes pour le remède de ce premier mal , 
l'apprentissage et l'excuse de toutes sortes de^ 
mauvaises entreprinses ; et nous advient , ce que 
Thucydides dict (a) des guerres civiles de son 
temps, qu'en faveur des vices publics, on le$ 
baptisoit de mots nouveaux plus doulx pour leur 
excuse , abastardissant et amollissant leurs vrays 
tiltres : c*est pourtant pour reformer nos oon- 
sciences et nos créances ! honesia oratio esi (i). 
Mais le meilleur prétexte de nouvçlleté est très» 
dangereux : adeo nihii motum ex antiqua , pra* 
habile est (2) ! Si me semble il , à le dire franche* 



! i i a ' ; '•. ":% ' ■ i . ■ -^ - n - 



(a) L.. 3 , S. 52. 

(1) On se sert des termes les plus doux. Terekt. Andr. 
^Ql. 1 , se. 1 9 ▼• Il 4* 

(a) Tant il est vrai que nous ayons toujours tort de chan- 
ger les institutions de nos pères. Tit. Itit, 1. 34» c. 54* 
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ment , qu'il y a grand amour de soy et prêsump- 
tion , d'estimer ses opinions iusques là que , pour 
les establir^ il faille renverser une paix publicque , 
et introduire tant de maulx inévitables , et une 
si horrible corruption de mœurs, que les guerres 
civiles apportent et les mutations d'estat , en chose 
de tel poids , et les introduire en son pais propre- 
Est ce pas malmesnagé, d'advancer tant de vices 
certains et cogneus , pour combattre des erreurs 
contestées et debattables? est il quelque pire 
espèce de vices, que ceulx qui chocquent la 
propre conscience et naturelle cognoissance ? Le 
sénat osa donner en payement cette desfaicte, 
sur le différend d'entre luy et le peuple , pour le 
ministère de leur religion , ad deos id magis , 
quàm ad se y pertinere ; ipsos visuros ne sacra 
sua polluantur{i)\ conformément à ce que res- 
pondit l'oracle à ceulx de Delphes , en la guerre 
medoise, craignants l'invasion des Perses : ils 
demandèrent au dieu ce qu'ils avoient à faire des 
trésors sacrez de son temple , ou les cacher , ou 
les emporter : il leur respondit , qu'ils ne bou- 
geassent rien , qu'ils se souciassent d'eulx ; qu'il 
estoit suffisant pour prouveoir à ce qui luy estoit 
propre. 

La religion chrestienne a .toutes les marques 



(i) Que cette affaire intéressoit les dieux plus qu'eux- 
mêmes ; ces dieux , disoient-ils ^ sauront bien empêcher la 
profanation de leur culte. Tit. Liv. 1. lo, c. 6. 
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d'extrême iustice et utilité , mais nulle plus ap- 
parente que l'exacte recommendation de l'obeïs- 
sance du magistrat et manutention des polices. 
Quel merveilleux exemple nous en a laissé la 
sapience divine , qui , pour establir le salut du 
genre humain , et corfduire cette sienne glo- 
rieuse victoire contre la mort et le péché, ne 
l'a voulu faire qu'à la mercy de'nostre ordre 
politique ; et a soubmis son progrez , et la con- 
duicte d'un si bault effect et si salutaire , à 
l'aveuglement et iniustice de nos observations et 
usances, y laissant courir le sang innocent de 
tant d'esleus ses favoris , et souffrant une longue 
perte d'années à meurir ce fruict inestimable! 
Il y a grand ^ dire entre la cause de celuy qui 
suy t les formes et les loix de son païs , et celuy 
qui entreprend de les régenter et changer : celuy 
là allègue pour son excuse la simplicité , l'obeïs- 
sance et l'exemple ; quoy qu'il face , ce ne peult 
estre malice, c'est, pour le plus, malheur, qui est 
enim quem non moveat clarissimis monumentis 
tesiata consignataque antiquitas (i) ? oultre ce 
que dict Isocrates ,. que la défectuosité a plus de 
part à la modération que n'a l'excez : l'àultre est 
en bien plus rude party; car qui se mesle de 
choisir et de changer , usurpe l'au^torité de iuger, 



(i) Qui pourroit ne pas respecter une antiquité qui nous 
a été conservée et transmise par les monuments les plus 
éclatants ou les plus célèbres? Cic. de Divin, 1. i , c. l\o. 



\ 
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et se doibt faire fort de veoir la faulte de ce qu'il 
chasse , et le bien de ce qu'il introduict. 

Cette si vulgaire considération m'a fermy en 
mon siège, et tenu ma ieunesse mesme, plu3 
téméraire , en bride , de ne chsirger mes espaules 
d'un si lourd faix , que de me rendre respondant 
d'une science de telle importance, ^t oser en 
cette cy ce qu'en sain iugemeiit ie ne pourrois 
oser en la plus facile de celles ausquelles <« 
m'avoit instruict, et ausquelles la témérité de 
iuger est de nul preiudice ; me semblant très-» 
inique de vouloir soubmettre les constitutions 
et observances publioques et immobiles à l'in-* 
stabilité d'une privée fantasie : la raison privée 
n'a qu'une iurisdiction privée : et «entreprendre 
sur' les loix divines ce que nulle police ne sup- 
porteroit aux civiles , ausquelles encorea que 
l'humaine raisoh ayt beaucoup pluft de^ com^ 
merce, si sont elles souverainement iuges de 
leurs iuges : et l'extireme suffisance sert à expli?^ 
quer et estendre l'usage qui en est receu , non 
à le détourner et innover. Si quelquesfois la pro* 
vidence divine a passé par dessus les règles àus?» 
quelles elle noitô a nécessairement astreiaots, ce 
n'est pas pour nous en dispenser : ce s^ont coups 
de sa main divine, qu'il nous fault non pas imiter^ 
mais admirer ; et exemples extraordinaires, marr 
ques d'un exprez et particulier adveu, du genre 
des miracles , qu'elle nous offre pour tesmoignage 
de sa toute puissance , au dessus de nos ordres 
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et de nos forces, qu'il est folie et impieté d'es- 
sayer à représenter, et que nous ne debvons pas 
suyvre, mais contoinpler avec estonnement; actes 
de son personnage, non pas du nostre. Cotta 
proteste bien opportuneement : Quum de reli^ 
gione agitur^ T, Coruncanium, P. Scipionemy 
P. Scœvolam , pontifices maxiimos , non Zeno^ 
nemjf aut Cleantheniy autChrysippum ^ sequQr{i). 
Dieu le sçache , en nostre présente querelle , où 
il y a cent articles à oster et à remettre , grands 
et profonds articles , combien ils sont ' qui se 
puissent vanter d'avoir exactement recogneu les 
raisons et fondements de l'un et l'aultre party : 
c'est un nombre , si c'est nombre , qui n'auroit 
pas grand moyen de nous troubler. Mais toute 
cette aultre presse, où va elle? soubs quelle en* 
seigne se iecte elle à quartier ? Il advient de la 
leur comme des aultres médecines foibles et mal 
appliquées; les humeurs qu'elle vouloit purger 
en lions, elle les a eschauffees, exaspérées et 
aigries par le conflict ; et si , nous est demeurée 
dans le corps : elle n'a sceu nous purger par sa 
foiblesse , et nous a cependant affoiblis , en ma- 
nière que nous ne la pouvons vuider non plus , 
et ne recevons "de son opération que des dou- 
leurs longue^ et intestines. * 

(i) Quand il s'agit de la religion , j'écoute T. Comnca- 
nius y P. Scipion , P. Scévola , souverains pontifes , et non 
par Zenon y Cléanthe, ou Chrysippe. Cic. de Nat Deor. 

1. 3 j C* 2. 
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Dans nn« Si cst cc QUC la fottune , reservant tousiour s ' 

extrême né- * 

cessité, les lois soD. auctOFité au dessus de nos discours, nous 

anciennes doî- -, r • i • / • 

vent faire pia- présente aulcunestois la nécessité si urgente, 
^aux *règic- q^'îl ^st besoiug que les loix luy facent quelque 
ments. place : et , quand on résiste à Taccroissance d'une 

innovation qui vient par violence à s'introduire , 
de se tenir en toul et partout en bride et en règle 
contre ceulx qui ont la clef des champs, ausquels 
tout cela est loisible qui peult advancer leur des- 
seing , qui n'ont ny loy ny ordre que de suy vre 
leur advantage , c'est une dangereuse obligation 
et inequalité : 

Aditum nocendi perfido praestat fides : (i) 

d'autant que la discipline ordinaire d'un estât , 
qui est en sa santé , ne pourveoit pas à ces acci- • 
dents extraordinaires ; elle présuppose un corps 
qui se tient en ses principaux membres et offices, 
et un commun consentement à son observation 
et obéissance. L'aller légitime est un aller frbid , 
poisant et contrainct , et n'est pas pour tenir bon 
à un aller licencieux et effréné ; on sçait qu'il est 
encores reproché à ces deux grands personnages, 
Octavius et Caton , aux guerres civiles ^ l'un de 
Sylla, l'aultre de César, d'avoir plustost laissé 
encourir toutes extremitez à leur patrie, que de 
la secourir aux despens de ses loix , et que de rien 

■ I ■ I ■ Il I I 

(i) Se fier à un perfide , c'est lui donner moyen de nuire. 
SiNEC. OEdip. act. 3, v. 686. 
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remuer : car, à la vérité, en ces dernières néces- 
sitez où il n'y a plus que tenir, il seroit à l'ad- 
venture plus sagement faict de baisser la teste et 
pre&ter un peu au coup,^que, s'aheurtant, oultre 
la possibilité , à ne rien relascher, donner occa- 
sion à la violence de fouler tout aux pieds; et 
vauldroit mieulx faire vouloir aux loix ce qu elles 
peuvent, puisqu'elles ne peuvent ce qu'elles veu- 
lent. Ainsi feit celuy (a) qui ordonna qu'elles dor- 
misssent vingt et quatre heures; et celuy qui 
remua pour cette fois un iour du calendrier ; et 
cet aultre (6) qui du mois de iuin feit le second 
may. Les Lacedemoniens mesmes, tant religieux 
observateurs des ordonnances de leur païs, es- 
tants pressez de leur loy qui deffendgit d'eslire 
par deux fois admirai un mesme personnage , et 
de l'aultre part leurs affaires requérants de toute 
nécessité que Lysander prinst derechef cette 
charge, ils feirent bien un Aracus admirai, mais 
Lysander surintendant de la marine (c) : et de 
mesme subtiUté, un de leurs ambassadeurs, es- 
tant envoyé vers les Athéniens pour obtenir le 
changement de. quelqu ordonnance , et Pericles 
luy alléguant qu'il estoit deffendu d'oster le ta- 
bleau où une loy estoit une fois posée, lui con- 
seilla de le tourner seulement, d'autant que cela 

(a) C'est Agésilas. C. 

(6) Alexandre-le-Grand. C. 

(c) Plutaeque, Fie de Ljsandre, c. /#. C. 
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n'estoit pas deffendu (a). C'est ce de quoy Plu- 
tarque loue Philopcemen {b) , qu'estant nay pour 
commander, ilsçayoit non seulement comman- 
der selon les loix , maif aux loix mesmes , quand 
la nécessité publicque le l'equeroit. 

CHAPITRE XXIII. 

Dwers événements de mesme conseil. 

Grande clé- Iacques Amyot , grand aumosnier de trance, me 
^*^se en- rccita' un iour cette histoire à f honneur d\in 
Iv^t'^^nj^ïé prince des nostres (et nostfe estôit il à tres- 
samort. bonncs cuseigncs , encorês que son origine (c) 
feust estrangiere), que durant nos premiers trou- 
bles, au siège de Rouan (ef), ce prince ayant esté 
adverti, par la rôyne m^re du roy, d'une entre- 
prinse qu'où faisoit sur jsa vie, et instruict parti- 
culièrement, par Ses lettres, de celuy qui la 
debvoit conduire à chef*, qui êstoit Un gentil- 
homme angevin , ou manceau , fréquentant lors 
ordinairement pour' cet èffect là maison dé ce 
prince. Il ne Communiqua à personne cet ad- 



[d) Plutab^^ue, Fie de Périclès^ c. i8. C. 
(&) Dans la comparaison de t. Q. Flaminius avec Philo^ 
pcemeUy T€rs la fin. 

(c) Le duc de Guiae , de la Auttsoà dé Lotràîne. 
{d) En i562. 
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vertissement : mais se promenant l'endemain au 
mont saincte Catherine, d'où se faisoit nôstre 
battme à Rouan , ayant à ses costez ledit seigneur 
gt^and aumosnier et un aultre evesque, il apper-^ 
ceut ce gentilhomme qui lui avoit esté remarqué, 
et le feit appelle!*. Comme il feut en sa présence, 
il \nj dict ainsi ^ le voyant de^a paslir et frémir 
des alarme^ de sa conscience : « Monsieur de tel 
lieu , YotiB vous doubtez bien de ce que ie vous 
veulx^ et vostre visage le montl*e» Vous n'avez 
rien à me cacher ; car ie suis instruict de vostre 
affaire si avant , que voul^ ne feriez qu'empirer 
vostre marché d'essayer à le couvrir^ Vous sçavez 
bien telle chose et telle ( qui estoyent les tenants 
et aboutissants des plus secrètes pièces de cette 
menée ) t ne f aillez , sur vostre Vie, à me ocmfesser 
la vérité de tout ce desseing. » Quand ce pauvre, 
homme se trouva prins et convaincu^ car le tout 
avoit esté descouvert à la royne ptfr l'un des 
complices , il n'eut qu'à ioindre les mains et re- 
quérir la grâce et miséricorde de ce prince, nnx 
pieds duquel il se voulut iecter ; mais il l'en garda , 
suyvant ainsi son propos (m) : «t Venez ça : vous 
ay ie aultrefois faict desplaisir? ay ie offensé quel- 
qu'un des vostres par haine particulière? Il n'y a 
pas trois semaines que ie vous cognoy^ quelle 



• >'- ' r . 



(a) Xout ceci se trouve datift un livre intitulé ià Fortune 
de la Cour, composé par le sieur de Mn^trlin, ancien 
<;ourtisan du règne de Henri III. C. * 
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raison vous a peu mouvoir à entreprendre ma 
mort? » Le gentilhomme respondit à cela, d'une 
Totx tremblante, que ce n'estoit aulcune Occa- 
sion particulière qu'il en eust , mais l'interest de 
la cause générale de son party, et qu'aulcuns luy 
avoient persuadé que ce seroit mie exécution 
pleine de pieté, d'extirper en quelque manière 
que ce feust un si puissant ennemy de leur reli-* 
gion. a Or, suyvit ce prince, ie vous veulx mon- 
trer combien la religion que ie tiens est plus 
doulce que celle de quoy vous faictes profession. 
La vostre vous a conseillé de me tuer, sans m'ouïr, 
n'ayant receu de moy aulcune offense ; et- la 
mienne me commande que ie vous pardonne, 
tout convaincu que vous estes de m'avoir voubi 
tuer sans raison. Allez vous en , retirez vous ; que 
ie ne vous voye plus icy : et , si vous estes sage, 
prenez doresnavant en vos entreprinses des con* 
seillers plus.gents de bien que ceulx là. » 
Conjuration L'cmpcrcur Augustc (o), estant en la Gaule, 
gnste. récent certain advertissement d'une coniiu*ation 

que lui brassoit L. Cinna : il délibéra* de s'en 
venger , et maàda pour cet effect au lendemain 
le conseil de ses amis. Mais la nuict d'entre deux, 
il là passa ax^cque^ grande inquiétude, consi- 
dérant qu'il avoit à faire mourir un ieune homme 
de bonne maison et nepveu du grand Pompeius, 

(a) Voyez Sbnàqux, dans son traité de ia Clémence, 
L I , d*où catte histoire est tran^ortée icimot ponrmot. C. 
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et produisoit en se plaignant plusieurs divers 
discours : « Quoy dpncques, disoit il , sera il vray 
que ie demeureray en crainte et en alarme, et 
que ie lairray mon meurtrier se promener ce 
pendant à son ayse? S'en ira il quitte, ayant 
assailly ma teste, que i'ay sauvée de tant de 
guerres civiles^ de tant de battailles par mer et 
par terre , et aprez avoir estably la paix univer- 
selle du monde ? sera il absoult , ayant délibéré 
«DOQ de me meurtrir seulement, mais de me sa- 
crifier ? » ( car la coniuration estoit faicte de le 
tuer comme il fwoit quelque sacrifice.) Àprez 
cela, s'estant tenu coy quelque espace de temps, 
il recommenceoit d'une voix plus forte, et s'en 
prenoit à soy mesme : « Pourquoi vis tu, s'il 
importe à tant de gents que tu meures ? n'y aura 
il point de fin à tes vengeances et à tes cruautez ? 
Ta vie vault elle que tant de dommage se face 
pour la conserver ? » Livia , sa femme , le sentant Avis que 
en ces angoisses : « Et les conseils des femmes y fe^une?*** ** 
seront ils recetis ? luy dict elle : fay ce que foiit 
les médecins; quancl les receptes accoustumees ne 
peuvent servir , ils en essayent de contraires. Par 
ftrverité, tu n'as iusques à cette heure rien prou- 
filé ; Lepidus a suy vi Salvidienus ; Murena , Le- 
pidus; Caepio, Murena; Ëgnatius, Caepio : com- 
mence! à* expérimenter comment te succéderont 
la doulceur et la clémence. Cinna est convaincu ; 
pardonii;e luy : de te nuire désormais il ne pourra, 
et proufitera à ta gloire. » Auguste feut bien ayse 
li i6 
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Angmtesnît rfavoir ttouvé uii advôcat de son humeur; et, 

dûcoars à ayant remercié sa femme, et coulremandé ses amis 

Cînna , chef ).« ... «i i 9 

deiaoonjara- OU il avoit assignez au GOfiseil, commattoa quon 
feist venir à luy Cinna tout seul : et ayant fiai<^ 
sortir tout le monde de sa chambre, et faict don- 
ner un siège à Cinna , il luy parla en cette ma* 
niare : « En premier lieu, ie te demande , Cinna , 
paisible audience : n'interromps pas mon parler ; 
ie te donneray temps et loisir d'y i(*espondre. Tu 
sçais , Cinna , que t'ayant prins au camp de me» 
ennemis, non seulement t'estant £ai€t mon en* 
nemi, msûs estant nay tel, te te smivay, ie le 
meis entre mains touts tes biens, et t'ai enfin 
rendu si accommodé et si aysé , que les victorieux 
^ont envieux de la condition du vaincu : l'office 
du sacerdoce que tu me demandas, ie te Foc- 
troyay, l'ayant refusé à d'aultres, desquek les 
pères avoyent tousicmrs combattu avecques moy. 
T'ayant si £c^t obligé, tu as entreprins de me 
tuer. y> A quoy Cinna s'estant escrié qu'il estoît 
bien esloingné d'une Ai meschànte pensée : «c Tu 
ne me tiens pas, Cinna, ce que tu m'avois pro* 
mis, su3rvit Auguste; tu m'avois assevré que îc 
ne seroy pas interlrompu. Ouy , ta as^ enlsf^piriBS 
de me tuer en tel lieu, tel iour, en telle com- 
paignie , et de teUe façon. » Et le voyant transi 
de ces nouvelles, et en silence, non plus pour 
tenir le marché de se taire > mais de la presse de 
sa conscience : a Pourquoy, adiousta il, le fais tu? 
.Est ce pour oestre empereur? -Vrày^oient il va 
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bien mal à la chose publicque, s'il n^ a que 
moj qui t'empescbe d'arriver à l'empire. Tu ne 
peulx pas S'^iksnen t deffendre ta maison , et per-* 
dis dernièrement un procez , par la Csnreur d'un 
simple libertin (a). Quoy ! n'as tu moyen ny pou- 
¥<»r en aukre chose qu'à entreprandre César ? le 
le quitte, s'il n'y a que moy qui empesche tes 
espérances. Benses tu que Paulus, que Fabius, 
que les Gosseens et Serriliens te souffrent, et 
une si grande troupe de nobles, non seulement 
nobles de nom , mais qui , par leur vertu , hono-» 
r^nt leur noblesse ? » Aprez plusieurs aultres 
propos ( car il parla à luy pkts de deux heures 
entières) :«Orva,luydict il, ie te donne, Ciniia, clémence 
la Yie a traistre et a parricide, que le te donnay yersCuma. 
aubrdbts à ennofny : que l'amitié commence de 
ce iourd'fauy entre nous : essayons qui de nous 
deuK -de meitteure foy, moy t'àye donné ta vie, 
ou tu l'ayes receue« » Et se despartit <l'avecques 
kiy en cette manière. Quelque temps aprez il luy 
donna le consulat, se plaignant de quoy il ne le 
kiy avoit osé demainder. Il l'eut depuis pour fort 
amy, et feut seul £aict»par luy héritier de ses 
bîe&s. Or depdai cest accident, qui adveintà Au- 
guste au quarantiesmie an de son àage , il n'y eut 
iamais de coniuration ny d'entreprinse contre 
hiy , et receut une iuste recompense de cette 
sienne clémence. Mais il n'en adveint pas de 

— ^— ^1^— »— I I I i iwp^»— ^iA« iMpi» » Il • m « I" If i« n i« ' i ' I I f I » n . I II . i ' I III 

(a) Affranchi, qui se dil libertue en latin. £. J. 
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mesme au nostre {a) : car sa douleeur ne le sceut 
garantir qu'il ne cheust depuis aux lacs de pa« 
reille trahison : tant c'est chose vaine et frivole 
que l'humaine prudence ! et au travers de touts 
nos proie€ts , de nos conseils et précautions , lu 
fortune maintient touiours la possession des évé- 
nements. 

Nous appelions les médecins heureux, quand 
ils arrivent à quelque bonne fin : comme s'il 
n'y avoit que leur art qui ne se peust maintenir 
de luy mesme , et qui eust les fondements trop 
frailes pour s'appuyer de sa propre force, et 
comme s'il n'y avoit que luy qui aye besoing 
que la fortune preste la main à ses opérations, 
le croy d'elle tout le pis ou le mieulx qu'on 
vouldra : car nous n'avons , dieu niercy ! nul 
Médecine commcrce ensemble. le suis au rebours des aul- 

méprisée en . . , . 

maladie , et tTCs ; Car 16 la mcsprisc bien tousumrs : mais 
pourquoi, qqand ie suis malade , au lieu d'entrer en com^ 
position , ie commence encores à la haïr et à la 
craindre; et responds à ceulx qui me pressent 
de prendre médecine , qu^ils attendent au moins 
que ie sois rendu à mes forcés et à ma santé , 
pour avoir plus de moyen de soustenir l'effort 
et le hazard de leur bruvage. le laisse faire na- 



{d) Le même duc de Gaise , dont Montaigne a parlé au 
commencement du chapitre. Ce duc, assiégeant Orléans 
en 1 563 ^ fut assassiné par on gentilhomme nommé Pol- 
trot. C. 
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tare , et présuppose qu elle se soit pourveue de 
dents et de griffes , pour se deffendre des assaults 
qui luy viennent , et pour maintenir cette con- 
texture de quoy elle fuit la dissolution. le crains , 
au lieu de Faller secourir , ainsi comme elle est 
aux prinses bien estroictes et bien ioinctes avec- 
ques la maladie , qu'on secoure son adversaire au 
lieu d'elle, et qu'on la recharge de nouveaux 
affaires. 

Or, ie dy que, non en la médecine seulement, i^ fortune 
mais en plusieurs arts plus certaines , la fortune pan anx sau- 

•I . . 1 MT • ^' • lies poétiques, 

y a bonne part î les saillies po^etiques qui em- 
portent leur aucteur et le ravissent hors de soy, 
pourquoy ne les attribuerons nous à son bon- 
heur, puis qu'il confesse luy mesme qu'elles 
surpassent sa suffisance et ses forces , et les re* 
cognoist venir d'aiUeurs que de soy, et ne les 
avoir aulcunement en sa puissance ; non plus 
que les orateurs ne- disent avoir en la leur ces 
mouvements et agitations extraordinaires qui 
les poulsent au delà de leur desseing ? Il en est ^^^ ouvra- 
de mesme en la peincture, qu'il eschappe par tu-e, 
fcHs des txaicts de la main du peintre, surpas- 
sants sa conception et sa science , qui le tirent 
luy mesme en admiration, et qui Festonnent. 
Mais la fortune montre bien encores plus évi- 
demment la part qu'elle a en touts ces ouvrages, 
par les grâces et beautez qui s'y treuvent non 
seulement sans l'intention , mais sans, la cognoisr 
sance mesme de l'ouvrier : un suffisant lecteur 
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descouvre souvent ez escripts d'aultruy des per- 
fections aultres que celles que l'aucteur j a mises 
et apperceues , et y preste des sens et des visages 
plus riches. 
Anx entre- Quant aux eutreprinses militaires, chascon 
ISf** ™ veoid comment la fortune y a bonne part En 
nos conseils mesmes et en nos délibérations, 
il fault certes qu'il y ayt du sort et du bonheur 
meslé parmy ; car tout ce que nostre sagesse 
peult, ce n'est pas grand'chose : plus elle est 
aiguë et vifve , plus elle treuve en soy de foi* 
blesse , et se desfie d'autant plus d'elle mesme. 
le suis de Tadvis de Sylla {a) ; et quand ie me 
prends garde de prez aux plus glorieux ^cploicts 
de la guerre , ie veoy , ce me semble , que ceoh 
qui les conduisent n'y employ eut la délibération 
et le conseil que par acquit ; et que la meilleure 
part de l'entreprinse , ils l'abandonnent à la for- 
tune ; et, sur la fiance qu'ils ont à son secoars? 
passent à touts les coups au delà des bornes de 
. tout discours. Il survient des alaigresses fortuites 
et des fureurs estrangieres , parmy leurs délibé- 
rations, qui les poulsent le plus souvent à prendre 
le party le moins fondé en apparence , et qui 
grossissent leur courage au dessus de la raison. 



(a) Qui àta. Tenvie à ses faits , en louant souvent sa bonne 

fortune, et finalement en se surnommant Faustus^h Fo^ 

♦ ♦ 
lune , etc. Plutarque , Comment on se peut louer soir 

méme^ c. 9. C. 
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D'où il est advenu à plusieurs grands capitaines 
anciens, pour donner crédit à ces conseils témé- 
raires y d'alléguer à leurs gents qu'ils y estoyent 
conviez par quelque inspiration, par quelque 
signe et prognostique. 

Voyla pourquoy, en cette incertitude et per- Leparriq^a 

, . „. . j . ^*"* prendre 

plexité que nous apporte 1 impuissance de veoir dans les cas 

.•■•• '.11 j 1 dont révéne- 

et cnoisir ce- qui est le plus commode, pour les ment est m- 
difficultez que les divers accidents et circon- **^***"- 
stances de chaque chose tirent, le plus seur, 
quand aultre considération ne nous y convie- 
roit , est , à mon advis , de se reiecter au party 
où il y a plus d'honnesteté et de iustice; et 
puisqu'on est en double du plus court chemin , 
tenir tousiours le droict : comme en ces deux 
ex€m{^s, que ie viens de proposer, U n'y a 
point de doubte qu^'il ne feust plus beau et plus 
généreux à celuy qui avoit receu l'offense , de 
la. pardonner, que s'il eust fipiict aultrement. 
S'il en est mesadvenu au premier, il ne s'en 
faidt pas prendre à ce sien bon desseing : et ne 
sçait on , quand il eust prins le party contraire , 
s'il eust eschappé la fin à laquelle son de$tin 
l'appelloit ; et si (a) eust perdu la glpire d'une 
telle humanité. 
Il se veoid- dans les histoires, force gents en s'aestavan- 

, , , «Il tagenxdepre- 

cette crainte ; d où la pluspart ont suy vi le che- yemr les con- 
min de courir au devant des coniurations qu'on desexécntionA 

, sanglantes. 

(à) £t cependant il eût perdu. 
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fai$oit contre eulx, par vengeance et par sup- 
plices^ mais i'en veoy fort peu ausquds ce remède: 
ayt servy ; tesmoings tant d'empereurs romains. 
Geluy qui se treuve en ce danger, ne doibt pas 
beaucoup espérer ny de sa force ny de sa vigi- 
lance : car combien est il mal aisé de se garantir 
d'un ennemy qui est couvert du visage du plus 
officieux amy que nous ayons , et de cognoistre 
les volontez et pensements intérieurs de ceulx 
qui nous assistent ? Il ^ beau employer des nations 
estrangieres pour sa garde, et estre tousiours 
ceinct d'une haye d'hommes armez ; quiconque 
aura sa vie à mespris , se rendra tousiours maistre 
Triste état Je celle d'aultruy (a) : et puis , ce continuel sous- 

dim prince ^ j ^ ' r ^ 

trop défiant, peçou qui met le prince en doubte de tout le 
monde , luy doibt servir d'un merveilleux tor- 
ment. Pourtant Dion, estant adverty que Cal- 
lippus espiolt les moyens de le faire mourir, 
n'eut iamais le cœur d'en informer, disant qu'il 
aimoit miéulx mourir, que vivre en cette misère 
d'avoir à se garder , non de ses ennemis seule- 
ment , mais aussi de ses amis {b) : ce qu'Alexandre 
représenta bien plus vifvement par effect , et plus 
roidement, quand ayant eu advis, par une lettre 
de Parmenion , que Philippus , son plus cher 
médecin , estoit corrompu par l'argent de Darius 
pour l'empoisonner ; en mesme temps qu'il don- 



{a) Siv^QVE y epitre 4. C. 

(b) Plutarqub , Dits notables des anciens rois, C. 
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noit à lire sa lettre à Philippus, il avala le bru- 
vage qu'il luy avoit présenté (a). Feut ce pas 
exprimer cette résolution , que si ses amis le^ 
vouloient tuer, il consentoit qu'ils le peussent 
faire ? Ce prince est le souverain patron des actes 
hazardeux : mais ie ne sçay s'il y a traict en sa 
vie qui ay t plus de fermeté que cettuy cy , ny 
une beauté illustre par tant de visages. 

Geulx qui preschentaux princes la desfiance 
si attentifve , ^oubs couleur de leur prescher 
leur seureté , leur preschent leur ruine et leur 
honte : rien de noble ne se faict sans hazard. 
Fen sçais un de courage tresmartial de sa com-^ 
plexion , et entreprenant , de qui touts les iours 
on corrompt la bonne fortune par telles per- 
suasions : a qu'il se resserre entre les siens ; qu'il 
n'entende à aulcune reconciliation de ses anciens 
ennemis; se tienne à part, et ne se commette 
entre mains plus fortes , quelque promesse qu'on 
luy face , quelque utilité qu'il y voye. » l'en sçais 
un aultre qui a inesperement advancé sa fortune 
pour avoir prins conseil tout contraire. 

La hardiesse, de quoy ils cherchent si avide- ^0;^ J^^^ 
ment la gloire , se présente , quand il est besoing, ^ iiardiesse. 
aussi magnifiquement en pourpoinct qu'en ar- 
mes ; en un cabinet , qu'en un camp ; le bras 
pendant , que le bras levé. 

La prudence si tendre et circonspecte est mor- 

(a) QUIIITE-CUHGE, 1. 3 , c. 6. 
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telle enoemye des haultes exécutions» Scipioii 
sceut , pour practiquer. la volonté de Syphax (a) , 
quittant son armée , et abandonnant l'Ëspaigzie 
doubteuse encores sous sa nouvelle conquesie j 
passer en Afrique dans deux simples vaisseaux 
pour se commettre, en terre ennemie, à la puis- 
sance d'an roy barbare, à une foy incogneuCi 
sans obligation, sans ostage, soubs la set^ 
seureté de la grandeur de son propre courage , 
de son bonheur et de la prcNOd^se de ses baukes 
espérances. Habita fides ipsam pli^rumque fidem 
obUgat{i). A une vie ambitieuse et famei^e , il 
fault, au rebours (^), prester peu et porter la 

{a) Pour gagner Sjfpkax, pour V attirer dans les intérêts 
" des Romains^ C. 

(i) Ne pas contraindre les cœurs, est Fart le plus sûr de 
les encbainer. Tit. Liy. 1. aa, c. as. 

(6) Cette maxime , qu'à une vie ambitieuse et /ameute, M 
faut prêter peu aux soupçons, et leur te^ir la bride courte ^ 
paroît mal placée ici, surtout à cause du mot au rebours y 
qui semble la mettre en opposition avec ce qui précède 
immédiatement. Mais Montaigne n'emploie ici ce mot que 
potir lier cette maxime avec ce qu'il avoit dit avant de par- 
ler de Scipion , que la prudence si tendre et circon^et^, est 
mortelle ennemye des hauites exécutions. Dans rédition 
in-l^^ de 1 588 , immédiatement après ces derniers mo|s « 
Montaigne avait dit, à une vie ambitieuse et fameuse, il 
fault, au rebours, prester peu, et porter la bride courte aux 
souspeçons. Ce qu'il a mis depuis entre deux , touchant Sci- 
pion , a rompu la liaison du discours , en séparant ces deux 
propositions qui étoient jointes fort naturellemeift en- 
semble. C. 
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bride courte aux souspeçons : la crainte et la 
desfiance attirent l'offense, et la convient. Le 
plus desfiant de nos roys (a) establit ses affaires 
principalement pour avoir volontairement aban- 
donné et commis sa vie et sa liberté entre les 
mains de ses ennemis : montrant avoir entière 
.fiance d'eulx, à fin cju'ils la prinssent de luy. 
A ses légions mutinées et armées contre luy, 
César opposoit seulement l'auctonté de son visage 
et la fierté de ses paroles ; et se fioit tant à soy 
et à sa fortune, qu'il ne craignoit point de . 
s'abandonner et commettre à une armée sédi- 
tieuse et rebelle : 

Stetit aggere ftiltus 
Cespitîs , întrepidos vulta; meniit^ne timeri , 
Nil metuens. (i) 

Mais il est bien vray que cette forte asseu- Laconfian- 

, 1 . . ce doit être 

rance ne se peult représenter bien entière et ou panutre 
naïfve , que par ceulx ausquels l'imagination de ^^^ 
la mort , et du pis qui peult advenir aprez tout , 
ne donne point d'effroy : car de la présenter 
tremblante^, encores doubteuse et incertaine, 
pour le service d'une importante reconciliation , 



(a) Louis XI. Voyez les Mémoires de Contînmes^ 1. a, 
ch. 5 à 7. •— L'historien blâme fort cette action de Louis XI, 
qui^ par là j se mit en grand danger. C. 

(i) Il parut sur uno^ ékninence avec un visage intrépide: 
inaccessible à la crainte ^ il mérite de l'inspirer. Luc Air. 
1. 5, v. 3i6. 
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ce n'est rien faire qui vaille. C'est un scellent 
moyen de gaigner le cœur et volonté d aultiny , 
de s'y aller soubmettre et fier, pouveu que ce 
soit librement et sans dontraincte d'aulcune 
nécessité , et que ce soit en condition qu'on y 
porte une fiance pm^e et nette , le front au moins 
deschargé de tout scrupule. le veis , en mon en- 
fance , un gentilhomme , commandant à une 
grande ville , empressé à l'esmotion d'un peuple 
furieux : pour esteindre ce commencement de 
trouble, il print party de sortir d'un lieu très- 
asseuré où il estoit, et se rendre à cette tourbe 
mutine ; d'où mal luy print , et y feut miséra- 
blement tué. Mais il ne me semble pas que sa 
faulte feust tant d'estre sorty, ainsi qu'ordinai- 
rement on le reproche à sa mémoire , comme ce 
feut d'avoir prins une voy e de soubmission et 
de mollesse , et d'avoir voulu endormir cette rage 
plustost en suy vaut que en guidant , et en requé- 
rant plustost qu'en remontrant; et estime qu'une 
gratieuse sévérité , avecques un commandement 
militaire plein de sécurité , de confiance , con- 
venable à son reng et à la dignité dé sa charge , 
luy éust mieulx succédé , au moins avecques plus 
d'honneur et de bienséance. Il n'est rien moins 
esperable de ce monstre ainsin agité , que l'hu- 
manité et la doulceur ; il recevra bien plustost la 
révérence et la crainte. le luy reprocherois aussi, 
qu'ayant prins une resolution , plustost brave à 
mon gré que téméraire, de se iecter foible et 



reaz aaoces. 
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en pourpainct, emmy cette mer tempestueuse 
d'hommes insensez , il la debvoit avaller toute (a), 
et n'abandonner ce personnage: au lieu qu'il luy 
adveint , aprez avoir recogneu le danger de prez , 
de saigner du nez , et d'altérer encores depuis 
cette contenance desmise (6) et flatteuse, qu'il 
ayoit entr^rinse , en une contenance effroyee : 
chargeant sa voix et ses yeulx d'estonnement et 
de pénitence ; cherchant à conniller (c) et se des- 
rober , il les enflamma et appella sur soy. 

On delibermt de faire une montre générale Confiance 

^ envers des' 

de diverses troupes en armes ( c'est le lieu des loupes sns- 

. , . ^ pcctes, qui 

vengeances secrettes ; et n en est poinct ou, en ent un heu- 
plus grande seureté , on les puisse exercer ) : il y 
avoit de ^>ublicques et notoires apparences qu'il 
n'y faisait pas fort bon pour aulcuns , ausqùels 
touchoit la principale et nécessaire d^arge de 
les recognoistre. Il s'y proposa divers conseils, 
comme en chose difficile, et qui avoit beaucoup 
de poids et de suite. Le mien feut qu'on evitast 
surtout de donner aulcun tesmoignage de ce 
doubte ; et qu'on s'y trouvast et meslast parmy 
les files, la teste droicte et le visage ouvert; et 
qu'au lieu d'en retrencher aulcune chose {k 

quoy les aultres opinions visoyent le phis), au 

■ " " 1 ■'■' ■ -<■ ' ' ■ " ■ ■ 

(a) // desfoit soutenir sa première résolution , sans aban- 
donner son râle. C. 

(b) Soumise , du latin demissus, 

(c) CohnUler, c'est s'esquiver, chercher à se cacher dans 
un trou, comme un timide connil ou If^in. £< J. 
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contraire, Ton solickast les capitaines d'advertir 
les soldats de faire leurs salves belles et gaillardes, 
en rhonneur des assistants , et n'espargner leur 
pouldre. Cela servit de gratification envers ces 
troupes suspectes , et engendra dez lors en avant 
une mutuelle et utile confiance. 
Moyens La voy« ouV tcâut Iulius César, ie treave 

qn^employa jiiin 5 • 1 

jnies- César, que c est la plus belle quon y puisse prendre. 

pour se faire ^ . . .1 1 ^ r • 

akaer de ses Prenueremeut , il essaya par clémence a se taire 



ennemis. 



aimer de sçs enneoiis mesmes, se contentant , 
aux coniuralâons qui luy estoèeut descourvertes , 
de dedarer simplement qu ^ en estoit adverty : 
cela £eûct , il pnnt une tresnoble resc^ution d'at- 
tendre sans effroy et sans solicitude ce qui luy 
en pourroit advenir, s'abandonnant et f!^ remet- 
tant à la .^irde des dieux et de la fortune ; car 
certainement: c'e^ lestât où il estoit, quand il 
feut tué. ^ 

Conscadon- Un estrangier ayant dict et puiUié partout , 
pour le met- qu'il pouTrdlt instruirc Diolnysius , tyran de Syra* 

tre à convert .,, 1 ^. « . 

des complots ouse^ duu moycu de sentir et desoouvnr en 
roh ** fOTner ^ute Certitude les parties que s^ subiects ma* 
contre lui. chineix>ient contre luy, s'il .luy voulait donner 
un^boime pièce d'argent {à) ; Diopyskis, en estant 
adverty 7 le feit appetter à ^soy^ pour s'esclaircir 
d'une art si nécessaire à sa conservation. Cet 
estrangier luy dict qu*il n'y avoit pas d'aultre 
art , sinon qu'il luy feist délivrer un talent , et 

(a) PLtJVi.RQUBj IMisniOMes de» L^ieédémomens. C. 
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se vantast d'avoir apprins de hiy un singvdier 
secret Dionysius trouva cette invention bonne , 
et luy feit compter six cents escus. Il n'estoit 
pas vrays^nblable qu'il eust donné si grande 
somme à un homme incogneu, qu'en recom**- 
pense d'un tresutile apprentissage ; et servoit 
cette réputation à tenir ses ennemis en crainte. 
Pourtant {à) les princes ss^ement publient les 
advis qu'ils reçoivent des menées qu'on dresse 
contre leur vie , pour faire <^oire qu'ik sont bien 
adveitis, et qu'il ne se peult rien entr^rendre 
de quoy ils ne sentent le vent. Le duc d'Âtib^aes 
feit plusieurs sottises ^ en l'establissement de sa 
firescfae tyrannie sur Florence ; mais cette cy la 
{^EK notable , qu'ayant receu le premier advîs 
des monopoles (h) que ce peu{^ dressoit c<»tfe 
kd , par Matleo di Morozo y complice d'icelles , 
il le feit mourir pour sup^mer cet advertisse*- 
ment, et ne £aire sentir, qu'auksiii en h, ville 
s'e&nuyast de sa domination. 
U me souvient avoir leu aultrefois l'histoire de Résoiation 

, 11. cxtraordinai- 

quelque Romain, personnage de dignité, lequel, re. 
fuyant la tyrannie du triumvirat , avoit eschappé 
mille fois les mains de ceuk qui le poursuivoyent, 
par la subtilité de ses inventions; Il adveint un 
iour qu'une troupe de gents de cheval , qui avoit 

(a) Montaigne dit ici pourtant, au lieu départant, c'est 
pourquoi» C. 

[b) Mùncp€4€, conjum^ion, conspiration. (Nicqt.) 



1 



a56 ESSAIE DE MONTAIGNE, 

charge de le prendre, passa tout ioignant un 
hallier où il s'estoit tapy , et faillit de le descou-* 
vrir : mais luy, sur ce poinct là , considérant la 
peine et les diffîcultez ausquelles il avoit deia si 
longtemps duré , pour se sauver des continuelles 
et curieuses recherches qu'on faisoit de luy par- 
tout , le peu de plaisir qu'il pouvoit espérer d'une 
telle vie , et combien il luy valoit mieulx passar 
une fois le pas , que demourer tousiours en cette 
transe , luy mesme les r'appella et leur trahit sa 
cachette, s'abandonnant volontairement à leur 
cruauté , pour oster eulx et luy d'une plus longue 
peine. D'appeller les mains ennemies , c'est un 
conseil un peu gaillard : si croy ie qu'enicores 
vaudroit il.mieulx le prendre , que de demourer 
eh la fiebvre continuelle d'un accident qui n'a 
point de remède. Mais puisque les provisions 
qu'on y peult apporter sont pleinesi d'in<^ietude 
et d'incertitude , il vault mieult d'une belle as* 
seurance se préparer à tout ce qui en pouira 
advenir^ et tirer quelque consolation de ce qu'on 
n'est pas asseuré qu'il advienne. 
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mes. 



CHAPITRE XXIV. 

* 

Du pedantisme. 
Ie me suis souvent despité, en mon enfance, Pédant» mé- 

_, , ' prisés des pltu 

de veoir ez comédies italiennes tousiours un galants hom- 

Pedante pour badin , et le surnom de Magister 

n'avoir gueres plus honorable signification parmy 

nous : car , leur estant donné en gouvernement , 

que pouvois ie moins faire que d^estre ialoux de 

leur réputation ? le cherchoy bien de les excuser 

par la disconvenance naturelle qu'il y a entre 

le vulgaire , et les personnes rares et excellentes 

en iugement et en sçavoir, d'autant qu'ils vont 

un train entièrement contraire les uns des aul- 

• 

très : mais en cecy perdois ie mon latin , que 
les plus galants hommes c'estoient ceulx qui les 
avoyent le plus à mespris , tesmoing nostre bon 
du Bellay : 

Mais ie hay par sur tout un sçavoir pedantesque ; 

et est cette coustume ancienne ; car Plutarque 
dict («) que grec et escholier estoient mots de 
reproche entre les Romains, et de mespris. De- 
puis , avec l'aage , i'ay trouvé qu'on avoit une 
grandissime raison , et que magis magnos cle^ 

(a) Plutakque^ Fie de Cicéron, c« 2. C. 

1. 17 
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ricos non sunt magis magnos sapientes (i). Mais 
d'où il puisse advenir qu'une ame riche de la 
cognoissance de tant d$ chQ^^, i^'en devienne 
pas plus vifve et plus esveillee ; et qu'un esprit 
grossier et vulgaire puisse loger en soy , sans 
s'amender , les discours et les iugements des plus 
excellents esprit^,, qi|^ le qi(mjdç ^jjt ppirté,, i'^f 
suis ençôres en dpu]});e. A reçe^tcpif* t;^t à^ c^^ 
ve|les estran^^rçs., et si fortQ§. ^t si g^suadQs, il 
est neççss^e ( ipç db^oit upe ^1}^ , 1^ pri^in^ere 
de nos prinçes^çs, p^flit 4g; ^elqp'ufli ) qgfi 1? 
sienne se foule, se contraigne «ç, r^^pçtîsift^ PQW 
faire place aux aultres,: i^ dp:oy vplp^ti^s.qiie, 
comme les planter s'estpuffipnt:, de. trop d'hilipepr , 
et les lamp^ 4^ trop d'I^uUe; aifs^/aiqt l'^fitiop 
de l'espârit, p5ur tyqp d'e&tud^ çt de m^tiçrfç; I^t 
quel , occupé et eipbfUT£(ssé d'ijpt^ graijde çUv^r 
sité de cl^o^es, 0?) perde le mpyen de se^ d^ 
mçsler, Qt,que cettç charge \^ tiçnqe couine et 
crpvipy. Maist, il çn v\ ^^Itrei^eiit ; car po^^ 
ame s'eslargit d'autant plus qu'elle se remp^ti • «t 
aux exemples des vieux temps , il se veoid , , tout 
au rebours , des suffisants hommes aux manie- 
mf;p4;s d^^ choses. publicque&, de&- grands capi- 

■— — WiWP^*^»^— ii^i^— ^— i II I I I ■ ■ I I ■ I ■ I I I I I lÉ II I I — ^^ 

te. *^ 

(i) Regvier traduit ainsi cette espèce de proverbe: 

Les plus grands clercs ne sont pas les pins fins. 

Stu» 3^ "vers dernier. 

(a) Les mots U est nécessaire qu'Uj àa commencement de 
la phrase, sont ici sous-entendus. £• J. 
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taines , et grands Gon^dllers âux affaires d'estat, 
avoir esté ense]i[ibl€ t^essçavaiîto. 
Et cruant aux philosophes, retirez de toute pwiosophc» 

, méprisés , et 

occupation^ publibqU^ , il^' otit esté aussi quel- poorqaoi 
quesfois , à la vérité , me^prisez par la liberté 
ccHoîque de leur temps ; leurs opinions et façons 
les rendants ridicule^. Les voiliez vous faire iuges 
des droicts d'un procez, des^ actions d'un homme? 
ils- eh so^t bien pre^s(<i): ils cherchent encores 
s'il' y a vie, s il y a mouvement , si l'homme est 
aultre chose qu'uti boeuf; que c'est qu'agir et 
souffrit; quelle» besteâ ce sont quèloix etiustiee. 
Parient ils du magistrat, ou parlent ils à luy? 
c'est d'une liberté irrevereiité et incivile; Oyent 
fl* louer leur prince bu uh poy? d'est ilh pàstre 
pour eulx , oisif comitie Uti pastrè", occupé a pr^- 
surer et tondre ses bestes , mais bien plu» rude- 
ment qu'un pastre. En estimez vous quelqu'un 
plus grand , pour posséder deux mille arpents de 
terre? eulx s'en mofcquétit , accoùstumés d'em- 
brasser tout le monde comme leur possession. 
Vous vantez vous de vostré noblesse, pour 
compter sept ay eulx riches ? ils vous estiment de 
peu , ne concevant rtmage universelle de nature , ' 
et combien chascun de nous a eu de prédéces- 
seurs riches, pauvres, roys, valets, grecs, bar- 
bares ; et quand vousi seriez cinquantiesme des- ^ 



[à) Ceci est dit par ironie ; il faut entendre : ûs' eh sont 
hien loin. 
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cendant de Hercules , ils vous trouvent vain de 
faire valoir ce présent de la fortune (à). Ainsi les 
desdslignoit le vulgaire , comme ignorants les 
premières choses et communes , et comme pre- 
sumptueux et insolents. 
Extrême dif- Mais ccttc pcincturc platonique est bien es- 
y a entre les loinguec dc ccUc qu il fault à nos hommes. On 

anciens philo- . . i ix . . i 11 

sophes et nos euvioit ceulx la comme estants au dessus de la 
pédants. communc façon , comme mesprisants les actions 
publicques , comme ayants dressé une vie parti- 
culière et inimitable , réglée à certains discours 
haultains et hors d'usage : ceulx cy , on les des- 
daigne comme estants au, dessoubs de la cbmr 
mune façon , comme incapables des charges 
pubUcques , comme traisnants une vie et des 
mœurs basses et viles aprez le vulgaire : 

Odi homines ignayâ operft, philosopha sententîft. (1) 

Quant à ces philosophes , dis ie , comme ils 
estoyent grands en science , ils estoyent encores 
plus grands en toute action. Et tout ainsi qu*on 
dict de ce geometrien de Syracuse (è), lequel 
ayant esté destourné de sa contemplation , pour 
en mettre quelque chose en practique à la def- 

• _ 

(à) Tout ce passage sur les philosophes est tiré du ThéO' 
clète j dialogue de Platon. 

(1) Je hais ces hommes incapables d'ajg^ir, dont la phi- 
losophie est toute en paroles. Paguyius, apud Avi»» Gelliuv, 
' 1. i3, c. 8. 

(b) Archimède. Voyez Plutarque, Fie de Marcellus, C. 
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fense de son pais, qu'il ineit soubdain en train 
des engins espouvantables et des effets surpas- 
sants toute créance humaine; desdaignant toutes- 
fois luy mesme toute cette sienne manufacture, 
et pensant en cela avoir corrompu la dignité de 
son art , de laquelle ses ouvrages n'estoient que 
l'appi'entissage et 1% iouet : aussi eulx , si quel- 
quesfois on les a mis à la preuve de l'action , on 
les a veu voler d'une aile si haulte , qu'il paroit- 
soit bien leur cœur et leur ame s'estre merveil- 
leusement grossie et enrichie par l'intelligence 
des choses. Mais aulcuns , voyants la place du 
gouvernement politique saisie par des hommes 
incapables , s'en sont reculez : et celuy qui de- 
manda à Crates, iusques à quand il fauldroit 
philosopher, en receut cette response («):« Ius- 
ques à temps que ce ne soient plus des asniers 
qui conduisent nos armées. » Heraclytus resigna 
la royauté à son frère : et aux Ephesiens , qui 
luy reprochoient à quoy il passoit son temps , 
à iouer avecques les enfants devant le temple : 
« Vault il pas mieulx faire cecy , que gouverner 
les affaires en vostre compaignie (b)} » D'aultres, 
ayants leur imagination logée au dessus de la 
fortune et du monde, trouvèrent les sièges de 
la iustice , et les throsnes mesmes des roys , bas 
et vils ; et refusa Empedocles , la royauté que les 

(a) DioGÀNE Lâe&ge , Vie de Cratès, 1. 6. C. 
{h) Idem, Fie d'HéracUte, 1. 9. C. 
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Agrigentins luy offirireiat (a). Thaïes (*), accu- 
sant (c) qi;ielquesfoi$ le soing êêx mesaage et de 
s'enrichir , on luy reprodha .que c'estoit k la mode 
du regnard, pour n'y pouvoir advenir : il luy 
print envie par paasetemps d'en montrer l'exp^*- 
rience; et, ayant pour ce coup ravalé son sçavoîr 
au service du proufit et d^ngaing, dressa une 
tpra£lcqu€ qui dans un an rapporta telles richesses , 
qu'à peine en toute l/eur vie les plus expérimentez 
d^ jDe mestier là en pouvoyent faire de pareilles. 
Ce qu'Aristote recite daulcuns, qui-appdloyent 
et celuy là et Anaxagoras, et leurs semblables, 
sages et non prudents, pour n'avoir assez de 
soing des choses plus utiles ; oultre ce que ie ne 
digère pas bien cette différence de mots, cela 
ne sert point d'excuse à mes gents; et à veoir 
/ la bass^ ^t nécessiteuse fortune de quoy ils se 

payent, nous aurions plustost occasion de pro- 
noncer touts les deux , qu'ik sont et non sages 
et non prudents. 
savMitemé- le quitte cette première raison , et crov qu'il 
ce qu'ils sont vault mieulx dire ? que ce mal vienne de leur 

malappris. «ri i 

mauvaise laçon de se prendre aux sciences ; et 
qu'à la mode de quoy nous sommes instruicts, 
il n'est pas merveille , si ny les escholiers , ny 
les maistres , n'en deviennent pas plus habiles , 

(a) DiociNE Laerge, Fie d'Empédocle, 1. 8. C. 
{b) Idem, Fie de Thaïes, \^ i. C. 
(c) Blâmant, C. 
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quoy qu'ils s y faeent phls doctes, tfe vray, le 
siaing fet la des^hse dé hoà ^ètès tàe tîsè qu'à 
tiolis ttieubM là ttfetè iSè sèîèncé : Ai iug^rheht 
et de là Vééhk ^ ^ëu dte nouvelles. Cïiéz d'un pas- 
sant à tiodifé peuplé : a O le éçàlrànt holhihe ! y> 
èl du» àalfre : « O te boh frdtrime ! » il nfe ïaùldra 
^ dé tèuAier tes yeuli tet Mh ïfe^pèct vers lé 
preiMéfr. Il f fâuldi^oit un tiers criièUr : « O tes 
tdiierde^ testés!» Nous hbus èhqîaéroiis voloîi- 
tfers : «S^ail a du gi*c où du laiih? Èscrit il 
en Vétë éù èit pliose ? » mais ,è*il est détenu 
iiiéittei» éti ^Itis àdVîsé, fc'éstbtt \é principal, 
éî ë'ést éè ^tii d%ôïetîre <iérriei^. !1 iaiîbît s en- 
qilém ^ e^ mleùlx sçàVàiit , iibtï qui est jfiluS 
sçàvant. 
Nbuë rie travaillons qui rëifiplif là rtïëinôirë , ils ne s'ap- 

«. «5 i ■ ■ ~ X '1 •«, •! plîquenl qu'à 

et laissons I eiitehdéi^érit et la conscience vùides. remplir Umé- 

Totil àiiifeî tjuè leà oyséàui vont tjuelqliesfois à 

là quëàtè du giiiin ^ et te pdl*tént aht Bée sans le 

tâstSr peur éh foliée Ijécheë à lëtirè petite : ainsi 

nos pedàntèà {d) vont pilîotants là sciëiicé dâriâ 

lés lïvres, et hë la Ibgent cjti'àù bout de léùrs 

tevré^ , pour là dégorger séUlemeht et illettré au 

iênt C'est merveille corôblen |)i'opréméïit la àot- 

fiie àe logé sut' ftiori exemple : é^ ce pas Mtë de 

mesme ce que te fois en la plus part de cette 

composition ? ie m'en vois escotDfifÉbtnt ^ par cy 



moire. 



(a) 1^^ pédàhts. Bii iempi âk i/LàntaLigiiè on écmoit 
peiîante. 
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par là, des livres, les sentences qui me plaisent, 
non pour les garder , car ie n 'ay point de gar- 
doire , mais pour les transporter en cettuy cy ; 
où , à vray dire , elles ne sont non plus miennes 
Ne songent qu'en Icur première place : nous ne sommes;, ce 

axCk faire une , . _ 

vaine mon- CTois ie , sçavauts quc de la science présente ; 

tre de leur j i . j i r ^ 

science. HOU de la passcc, aussi peu que de la luture. 
Mais , qui pis est , leurs escholiers et leurs petits 
ne s'en nourrissent et alimentent non plus ; ains 
elle passe de main en main, pour cette seule 
fin d'en faire parade , d'en entretenir aultruy, et 
d'en faire des contes, comme une vaine mon- 
noye inutile à tout aultre usage et emploite qu'à 
compter et iecter. jipud alios loqui didiceruntj 
non ipsi secum (i). Non est loquendum ^ sed gu- 
bernandum -(a). Nature , pour montrer qu'il n'y 
a rien de sauvage en ce quelle conduict, faict 
naistre souvent, ez nations moins cultivées par 
art, des productions d'esprit, qui luictent les 
plus artistes productions. Comme , sur mon pro- 
pos , le proverbe gascon , tiré d'une chalemie , 
est il délicat, ce Bouha prou bonhUy mas à rc- 
muda lous dits quem? souffler pour souffler, 
mais nous en sommes à remuer les doigts. » Nous 
sçavons dire : « Cicero dict ainsi; Voyla les moeurs 

(i) Ils ont appris à parler aux autres , et non pas à eux- 
mêmes. CiG. ^Tusc. quœst, 1. 5, c. 36. 

(a) Il ne s'agit pas de parler , mais de conduire le vais- 
seau. Seneg. epist. io8. 
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de Platon ; Ce sont les mots mesmes d' Aristote : » 
mais nous , que disons nous nous mesmes ? que 
iugeons nous ? que faisons nous ? Autant en diroit 
bien un perroquet. . 

Cette façon me faict souvenir de ce riche Ro- Sottise d'un 
main (a) qui avoit esté soigneux , à fort grande se croyou sa- 
despense, de recouvrer des hommes suffisants ^Miavoît^d^ 
en tout genre de sciences, qu'il tenoit conti- ^11^*** ^ 
nuellement autour de luy , à fin que , quand il 
escheeoit entre ses amis quelque occasion de 
parler d'une chose ou d aultre , ils suppléassent 
en sa place, et feussent tout prests à luy four- 
nir, qui d'un discours, qui d'un vers d'Homère, 
chascun selon son gibbier ; et pensoit ce sçavoir 
estre sien , parce qu'il estoit en la teste de ses 
gents : et comme font aussi ceulx desquels la 
suffisance loge en leurs sumptueuses librairies. 
l'en cognois à qui quand ie demande ce qu'il 
sçait , il me demande un livre pour me le mon- 
trer ; et n'oseroit me dire qu'il a le derrière ga- 
leux, s'il ne va sur le champ estudier, en son 
lexicon , que c'est que Galeux , et que c'est que 
Derrière. 

Nous prenons en garde les opinions et le sça- La sden- 
voir d'aultruy , et puis c'est tout : il les fault faire le, qa'antont 
nostres. Nous semblons ptoprement celuy qui , 2^^t ^! 
ayant besoing de feu , en iroit quérir chez son P"* 
voisin , et , y en ayant trouvé un beau et grand , 

(a) Clavisius Sabinus. Fqyez Senèque , epist. 27. C. 
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â'aiTesl:ekH>it là à âè diàuffet*, isa&s plus se sou^*' 
Tenir d'en rapporter chez sôy {à). Que iroû^ sert il 
d'avoir la panse ^eine dé Viâiïêe , si elte ne^ »e 
digère , si elle ne se transforme ^élî bôtls ^ si ^^Êé 
ne nous augmente et fortifie ? Pèttstttié hcfXJSè <|ue 
Lucullus, que les lettres réttdi«&t et fortnercîit 
si grand capitaine sanà l'experiëncé {h) , tes €*ist 
prinses à nostre mode? Nous nous làisSôtls ik 
fort aller sur leè bràs d'adltruy , que nouià aùèan- 
tissons nos forces i Me veulx ie ariùét coiitit là 
crainte de la mort ? c'est aui dfespens de Senèciat : 
Veulx ie tiret de la èonsoktiôn potif moy Ou potif 
un aultre? ie remprunte de Cicero. le Feosse 
prinse en moy Mesme , û on m'y eust èxetcé. 
le n'aime point cette Suffisance t^lative et meft- 
diee : quand bien nous pourrions estre sçavanis 
du sçavoir d'aultruy ; au moins, sages ne pouvoùs 
nous estre que de nostre propre Sagesse. 

M/9W ff^^tmiff âo^iç ùoz itiTf aêÇoç. 

« le hay le sage qui fi*es« pàà ^f e par éëf 
mesme (d). ^ Ex qua Etmius : JYéquiSgUéiH 

(a) On tf ottvé cette côiApiCràiàon à la fin du traité de Plu- 
làrque, ititkcilé: Comment il faut ouïr. Ci 

(6) CiCBE. QuâesU AcOéL 1. 4, c. té G. 

(c) Cette tradaetion e»t de Montaîf^ey gai l'a xtnérée 
dans rédition in-^^ de i588 : mais, dans celle in-folio de 
1695 , on s'est contenté de citer le vers grec sans y joindre 
la traduction. C'est un vers d'Euripide ^ comme nous l'ap- 
prend Cîcéron, epist, iS^ad Ccésar^ lih* i3 adfamiliar. N. 



LIVRE I, CHAPITRE XXfV. 267 

sapere sapientem , qui ipse sibi prodesse non 
çaùtt : (i) 

Si oapidiM, si 
Vanna» et Euganeà quantumvis mollior agnà. (9). 

JVon enim paranda nohis solùm , sedfruenda 
sapieniia est. (5) 

Dîoiiysiuâ \a) se mocquoit des grammairiens, 
qui <Mit «oing de s'enquérir des maulx d*Ulysses , 
et ignorent les propres ; des musiciens qui ac- 
cordent leurs fleutes, et n'accordent pas leurs 
mœurs ; des orateurs qui estudient à dire iustice , 
non à la faire. Si nostre ame n'en va un meilleur 
bransle, si nous n'en avons le iugement plus 
sain, i'aimerois aussi cher que mon escholier 
eust passé le temps à iouer à la paulme : au moins 
le corps en seroit plus alaigre. Voyez le revenir 
de là, aprez quinze ou seize ans employez; il 
n'est rien si mal propre à mettre en besongne : 
tout ce que vous y recognoissez davantage, c'est 

(i) Aussi Ennius dit-il : « Vaine est la sagesse , si elle n'est 
pas utile au sage. » Apud Cic, Offic, 1. 3 , c. i5. 

{%) S'il est cupide et vain , s'il est plus mou qu'une toison 
d'agneau. Juvbn. stt 8, v. i4- 

(3) Car il ne suffit pas d'acquérir la sagesse^ ïk faut ett 
user. Cic* de Finih, 1. i , c. i. 

(a) Dans toutes les éditions , on trouve Dionjrsius; cepen- 
dant les sages réflexions que Montaigne attribue ici à ce 
prétendu Dionysius j c'est Diogène le Cynique qui les a 
faites, comme on peut le voir dan» l^ vie de ce pkilosoplie, 
écrite par Diogène Laërce, /. S^stegm. 27 et ad* C. 
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que son latin et son grec l'ont rendu plus sot et 

presumptueux , qu'il n'estoit party de la maison. 

Il en debvoit rapporter l'ame pleine, il ne Ten 

rapporte que bouffie; et l'a seulement enflée, en 

lieu de la grossir. 

Caractère Qes maistres icy , comme Platon dict des so- 
dés taux aa- *" \ 

▼anta. phistcs leurs germains, sont, de touts les hom- 
mes , ceulx qui promettent d'estre les plus utiles 
aux hommes; et seuls, entre touts les hommes, 
qui non seulement n'amendent point ce qu'on 
leur commet , comme faict un charpentier et un 
masson, mais l'empirent, et se font payer de 
l'avoir empiré. Si la loy que Protagoras proposoit 
à ses disciples (a) estoit suy vie , « ou qu'ils le payas- 
sent selon son mot, ou qu'ils iurassent au temple 
combien ils estimoient le proufit qu'ils avoienf 
receu de sa discipline, et selon iceluy satisfis- 
sent sa peine , » mes paidagogues se trouveroient 
chouez (6) , s}estant remis au serment de mon 
expérience. Mon vulgaire perigordin appelle fort 
plaisamment Lettre -ferits , ces sçavanteaux ; 
comme si vous disiez Lettre-ferus y ausquels les 
lettres ont donné un coup de marteau , comme 
on dict. De vray, le plus souvent ils semblent 
estre ravalez mesme du sens commun : car le 
païsan et le cordonnier, vous leur voyez aller 
simplement et naïfvement leur train , parlant de 
* ■ " '■ ■ ■ . I ■ ,., - ■ I I . I ■■ — 

(c^ Platon , in Protagord. 

{b) Déchus de leur espérance. C. 
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ce quHls sçavent ; ceulx cy , pour se vouloir esle- 
ver et gendarmer de ce sçavoir, qui nage en la 
superficie de leur cervelle , vont s'embarrassant 
et empestrant sans cesse. Il leur eschappe de 
belles paroles; mais qu'un aultre les accommode : 
ils cognoissent bien Galien ; mais nullement le 
malade : ils vous ont deia rempli la teste de loix ; 
et si, n'ont encores conceu le nœud de la cause ; 
ils sçavent la théorique de toutes choses ; cher- 
chez qui la mette en practique. 
Fay veu chez moy un mien amy , par manière Caractère 

1 rr ' \ i ^ ^^^^ parfait 

de passetemps , ayant aiiaire a un de ceulx cy , pédant, 
contrefaire un iargon de galimatias , propos sans 
suitte , tissu de pièces rapportées , sauf qu'il estoit 
souvent entrelardé de mots propres à leur dis- 
pute, amuser ainsi tout un iour ce sot à dçsbattre, 
pensant toujours respondre aux obiections qu'on 
luy faisoit : et si estoit homme de lettres et de 
réputation , et qui avoit une belle robbe. 

Vos, ô patricîus sanguis , quos yîyere par est ' 

Ocdpiti csBco , postic» occurrite sannae. (i) 

Qui regardera de bien prez à ce genre de gents , 
qui s'estend bien loing , il trouvera comme moy 
que le plus souvent ils ne s'entendent ny aul- 
truy, et qu'ils ont la souvenance assez pleine, 



(1) Nobles patriciens, qui n'ayez pas le don de yoir ce qui 
se passe derrière vous , prenez garde que ceux à qui yous 
tournez le dos ne rient à vos dépens. Pers. sat, i , y. 6i. 
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mais le iugement entièrement creux ; sinon que 
leur nature d'elle mesme le leur ait aultrement 
façonné : comme ïsc^ veu Adrianus Tumebus 
qui n'ayant £aict aultre profession que de lettres , 
en laquelle c'estoit, à mon opinion, le plus gsaiid 
homme qui feust U y a mille ans, n^ayant toutes- 
fois rien de pedantesque que le port de sa iiobbe, 
et quelque façon^ externe qui pouvott n'estre pas 
civilisée à la courtisane (a)^ qui sont choses de 
néant : et hay nos gents qui suf^orteRt plus 
malayseement une robbe qu'une ame de travers, 
et regardent à' sa révérence^ à son maintîea'et à 
ses bottes , quel homme il est ; car au« dedans 
c'estoit l'ame la plus polie du mondé. leTay sou<^ 
vent à mon escient iecté en «propos esioingnez^ de 
son usage : il y veoyoit si' clair, d'une apprehen^ 
sion si prompte , d'un iugement si sain, qu'il 
sembloit qu'il n'eust iamais faict aultue mestier 
que la guare et affaires d'estat Ge sont* natures 
belles et fortes , 

Qucb avte^ hemUaèn 
Et meliore lato fînxit prascordia Titan , (i) 

qui se maintiennent au travers d'une mauvaise 
institution. Or , ce n'est pas assez que nostre in- 
stitution ne nous gaste pas ; il fault qu eQe nous 
change en mieulx. 

(a) C'est-^à--dire, à la manèète^dès- côartùans. 
(i) Qne Promëthëe a formées d'un meilleur limon, et 
-douées d'un plus heureux génie. Juvkk. sat. 14 > v. 34. 
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Q y a; £i^«i^ 4^ i¥>a mvlemejat^f qua»d Us La science 

, • 1 rr» • • 1 . ^ît «tre ac- 

oat a wj^yq^^ d^^ oftiai^l^v, ^i tes. examinent compagnée 
seulement sur la science : les aiiltrei^y adioi^texit J^s**™®°*' 
^çpres, Té^say du, ^m ? ^n hxKV f^^e^ent^mX le 
iflgpiwmi ^. <|ttflq»e caïASie, Ceuk cy me sem- 
WfaftÇ4|^Qir i|i?i* Jj^aucQup meilleur sjyl« : et ea- 
CfflÇ^^<ii|e: c;ei$,d^ux f^ew^^^yj^nX wcessaire», et 
^Hl« fip^ll^ qu'^U^, s!y taçeuvejat totutes deux, si 
f§t qe ^'à 1^ iserité, celle dU. sçaToi]: e&t moins 
pi^9^A^ qiiç cj^lle.du iugem^nt; cette cy se peult 
pa3$i^r 4«. V.aultire:,, ejt, non T^ultre. ifc> cette cy- 

a à quoy faire la science , si l'entendement n'y 
est?» Plfeust à Dieu que, pour le bien de nostre 
iustice, ces compaignies là se trouvassent aussi 
bien fournies d'entendement et de conscience, 
comme elles sont encores de science ! Nàn vitœ, 
sed sçholce discimus ip). Or, il ne fault pas atta- 
cher le sçavoir à Tame, il l'y fàult incorporer; 
il ne l'en fault pas arrouser, il l'en fault teindre : 
et , s'il ne la change , et meliore son estât impar- 
fâict, certainement il vault beaucoup mieulx le 
laisser là; c'est un dangereux glaive, et qui em- 

(1) Jpud Stob, tit 3, /?. 37, edit. JureL AUohrog, 1609 ? 
in-fei, Montaigne a tradnitce vers grec immédiatement 
ajNrès , ravoir citer N. 

(2) Nous n'apprenons pas à Tiyrç , piw à dis|^er^ Sinjk* 
epist. 106. 
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pesche et offense son maistre , s'il est en main 
f oible , et qui n'en sçache l'usage ; Utfuerit me- 
lias non dididsse. (i) 

A l'adventure , est ce la cause que et nous et la 
théologie ne requérons pas beaucoup de science 

« 

aux femmes, et que François, duc de K^elpigne, 
fils de lean V, comme on luy parla de son ma- 
riage avec Isabeau , fille d'Escosse , et qu'on luy 
adiousta qu'elle avoit esté nourrie simplement et 
sans aulcune instruction de lettres, respondit, 
« qu'il l'en aymoit mieulx; et qu'une femme estoit 
assez sçavante quand elle sçavoit mettre diffé- 
rence entre la chemise et le pourpoinct de son 
mary. » 
sîiesiettres Aussi cc u'cst pas si grande merveille , comme 

sont d'une ab* 9 . * r • . 

soiae néces- OU cric , quc uos auccstres nayent pas laict 
"**^' grand estât des lettres, et qu'êncores auiour- 

d'huy elles ne se treuvent que par rencontre aux 
principaux conseils de nos roys ; et si cette fin 
de s'en enrichir, qui seule nous est auiourd'huy 
proposée, par le moyen de la iurisprudence , de 
la médecine, du pedantisme, et de la théologie 
encores, ne les tenoit en crédit, vous les verriez 
sans doubte aussi marmiteuses {a) qu'elles feurent 
oncques. Quel donimage , si elles ne nous appren- 
nent ny à bien penser ny à bien faire ? Postquam, 

(1) De sorte qu'il anroit mieux valu n'avoir rien appris. 
GxG. Tùsc^ quœst, 1. 2^ c. 4* 
(a) Misérables y viles. 
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docti prodierunty boni désuni (i). Toute aultre 
science est dommageable à celuy qui n'a la science 
de la bonté. . 
Mais la raison que ie cherchoy tantost, seroit Tontes sor- 

•' tes de génies 

elle pas s^ussi de là , que , nostre estude en France nesontpasca- 
n'ayant quasi aultre but que le proufit, moins de améUorés par 
ceulx («) que nature a faict naistre à plus gène- ^ ®*^*'**** 
reux offices que lucratifs , s'adonnants aux lettres, 
ou si courtement ( retirez , avant que d'en avoir 
prins le goust , à une profession qui n'a rien de 
commun avecques les livres), il ne reste plus 
ordinairement, pour s'engager tout à/ faict à l'es- 
tude, que^es'gents de basse fortune qui y ques- 
tent des moyens à vivre ; et de ces gents là , les 
âmes estants, et par nature, et par institution 
domestique, et par exemple, du plus bas aloy, 
rapportent faulsement le fruict de la science : 
car elle n'est pas pour donner iour à Tame , qui 
n'en a point, ny pour faire veoir un aveugle; 
son mestier est, non de luy fournir de veue, 
mais de la luy dresser , de lui régler ses alliures , 
pourveu qu'elle ay t de soy les pieds et les iambes 
droictes et capables. C'est une bonne drogue que 
la science; mais nulle drogue n'est assez forte 
pour se préserver, sans altération et corruption, 
selon le vice du vase qui l'estuye {h\ Tel a la veue 

(i) Depuis que Ton voit tant de savants, il n'y a plus de 
gens de bien. Senbg. epist. 95. 
(a) A Texception de ceux. 
{h) Qui la renferme, comme dans un étui. E. J. 

I. j8 
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claire, qui ne l'a pas droicte; et par conséquent 
veoid le bien, et ne Iç suyt pas; et v^^pid la 
science , et ne s'en sert pas. La principale ordoi^ 
nance de Platon çq sa République, c'est ^ dpi^ner 
à ses citoyen^ , selon leur nature ^ leur charge* » 
Natiure peult tout, et faict tout» Les boiteux ^quI 
mal propres aux exercices du corps ; et aux exer- 
cices de l'esprit , les âmes boiteuses : les bastard^s 
et vulgaires sont indignes de la philosophie. 
Quand nous voyons un homme mal chaussé, 
nous disons que ce n'est pas merveille , s'il est 
chaussetier ; de mesme il semble que l'expérience 
nous offre souvent un médecin plus^al méde- 
cine^ un théologien moiqs reformé, et coustu- 
mierement un sçavant moins sM^&sant que tout 
aultre. 

Aristo Ghius avoit anciennement oraison de 

dire que les philosophes nuisoient aw auditeurs; 

d'autant que la pluspart des âmes ne se treuvent 

propres à faire leur proufit de telle instruction, 

qui , si elle ne se met à bien f se met à mal : 

S.ff0Tiivs ex Arittippif acerbos es: ien^nis scholâ 

egcire. ( i ) 

enîdlno^nr ^^ ^^^^ \^^^^ iustitutiou quc Xeuophon preste 

la verta à aux Perscs , uous trouvous qu'ils apprenoient la 

auUeudesiet- vcrtu à leurs epfants , comme les aultres nations 

très. 

(i) Il sortoit, disoit-il, des dél^f^uchét de TéfKlle d'Ari»- 
tippe, et des esprits rigides et 9^atèFÇs de V^Ut de Z^non. 
Cic. de Nat, l)eor. 1. S , c. 3 1 . 
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font les lettres. Platon diet («) que le fils aisné, en 
leur succession royale , estoit ainsi nourry : aprez 
sa naissance^ on le donnoit, non à des femmes^ 
mais à des eunuches de la première auctorité 
autour des roys, à cause de leur vertu. Geulx cy 
prenoient charge de luy rendre le corps beau et 
sain ; et après sept ans le duisoient (è) à monter 
à cheval et aller à la chasse. Quand il estoit arrivé 
au quatorziesme, ils le deposoient entre les mains 
de quatre; le plus sage, le plus iuste, le plus 
tempêtant , le plus vaillant de la nation : le pre- 
mier lui Upprenoit la religion; le second, à estre 
toùsiourB véritable ; le tiers , à se rendre maistre 
des cupidit^z; le quarts à ne rien craindre. 

C'est chose digne de tresgrande considération, Jeunesse la- 
que, en cette eiLcellekite police de Lycurgus, et ne^^'SmîSe 
à la vérité monstrueuse par sa perfection , si ch^*quîlS 
soingneuse pourtant de la nourriture des enfants ^"«»- 
comme de sa principale charge , et au gisté 
mesme des muses ^ il s'y face si peu de mention 
de lia doctrine : comme si cette généreuse ieu*- 
nesse^ desdaignant tout aultre ioug que de la 
vertu, on luy aye deu fournir, au lieu de nos 
flfiaistres de science , seulement des maistres de 
vaillance, prudence et iustice : exemple que Pla- 
ton a suivy en ses loys, La façon de leur disci- 
pline, c'estoit leur faire des questions sur le iuge- 



-r-T" 



(a) Dans le premier Alcibiade^ p. Ba. C. 

(b) Le formoientj le dressaient, E. J. 



276 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

ment des hommes et de leurs actions ; et , s'ils 
condamnoient et louoient ou ce personnage ou 
ce faict, il falloit raisonner leur dire : et, par ce 
moyen, ils aiguisoient ensemble leur entende- 
ment, et apprenoient le droict. Astyages, en 
Xenophon (a) , demande à Cyrus compte de sa 
dernière leçon : C'est, dict il, qu'en nostre es- 
chole , un grand garçon ayant un petit saye (ô), 
le donna à l'un de ses compaignons de plus pe- 
tite taille , et luy osta son saye qui estoit plus 
grand : nostre précepteur , m'ayant faict iuge de 
ce différend, ie iugeay qu'il falloit laisser les 
choses en cet estât , et que l'un et l'aultre sem- 
bloit estre mieulx accommodé en ce poinct : sur 
quoy il me remonstra que i'avois mal faict ; car 
ie m'estois arresté à considérer la bienséance , et 
il falloit premièrement avoir prouveu à la iustice, 
qui vouloit que nul ne feust forcé en ce qui luy 
appartenoit : et dict qu'il en feut fouetté , tout 
ainsi que nous sommes en nos villages, pour 
avoir oublié le premier aoriste de TVTTto (c). Mon 
tegent me feroit une belle harangue in génère 
demonstratwOy avant qu'il me persuadast que son 
eschole vault cette là. Ils ont voulu couper che- 
min : et puisqu'il est aiuvsi que les sciences , lors 

(a) Dans sa Cjrropédie, 1. 1 , c. 3. C. 

(b) C'est le vêtement des Gaulois appelé sagum, E. J. 

(c) Je frappe. C'est le premier paradigme des conjugai- 
sons grecques. E. J. 
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mesme qu'on les preud de droict fil , ne peuvent 
(fie nous enseigner la prudence, la preud'hom- 
mie et la résolution , Us ont voulu d'arrivée mettre 
leurs enfants au propre des effécts, et les in- 
struira, non par ouïr dire, mais par l'essay de 
l'action , en les formant; et moulant vifvement, 
non seulement de préceptes et paroles , mais 
principalement dlexemples* et d'œuvres : à fin que 
ce ne feust pas une scientce en leur am[e,^mais sa 
complexion et habitude; que ce ne;f«ust pas un 
acquest, maiâ une naturelle possession. A ce'prô-^ 
pos, on demaiidoit à Agesilaus ce qu'il seroit 
d'advis qaç les . en&nts apprinssent : à Ce qii'ilâ 
doibvent faire estants hommes, j> respondit il (a). 
Ce n'est pas merveille , si ime telle institution a 
produiçt des effects si admirables. ^ 

On alloit, dict on, aux aultres villes de Grèce Différence en- 
dierçber des rhetoriciens , des peintres et des tion qu'on 

. . . . T 1 11*1 donnoit aux 

musiciens; mais en Lacedemone, des iegisla- enfants à 
teurs, des ma^strats, et empereurs d'armée : à 5*^nv;n\^*r 
Athènes , on apprenoit à bien dire ; et icy à bien ^^^* * ^ 
liaire : là, à se desmesler d'un argument .sophis- 
tique, et à rabattre l'imposture des mots cap- 
tieusement entrelacez; icy, à se desmesler des 
appasts de la volupté , et à rabattre , d'un grand 
courage, les menaces de la fortune et de la mort : 
ceulx là s'embesongnoient aprez les paroles; 

(a) Plutarqve, dans les Dits notables des Laçédémo^ 
niens, €. 
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ceulx cy , aprez les choses : là , c estoit une con- 
tinuelle exercitatîon de la langue ; icy, une cou- 
tinueUe exercitation de l'ame. Parquoy il n'est 
pa* estrange si Antipatèr, leur delnkiit «n- 
quante enfants pour ostag^s ^ ils respondirent , 
tout au rebourt» de ce que nous ferkms, quHls 
aynaioienl mieulx donner deux: fois autant d^hom- 
mes Êdols : tant ik estinÉoient la perle de Tedu- 
cation de l^xr psaysi Quand Agèsilaua convie Xe- 
nopèu»! d'envoyer ncfamr ses enfants à'Sparte, 
ce n'est pas pour y apprendre la rhétorique ou 
dialectique ; mais « pouip apprendre ( ce dict îA ) 
la plus belle science qui soit à s^roir , la science 
d obeïr et de coimnander. » (a) 
Comment II est tpcsplaisan t de veoir Soerates , à sa mode , 

Socrate se * . , . 

jone d'un so- sc mocquant dc Hippias {b) , qui luy rèteite côm^ 
nWt nen Hieut il a gaigué, specialefne»^ en certaines pe- 
gagné à Spat- ^^^^ yillettes de la Sieile ^ bonne sorôme d^argent 

à régenter; et qu'à Sparte, il n'a gaigné pas un 
sol ; que ce «ont gents idiots qui ne sçavent i^y 
mesurer ny compter^ ne font e^t^ ny de gram- 
maire ny de rythme, s'amusan^ seulement à 
sçavoir la suitte des roys, establissements et dé- 
cadences des estats , et tels fatras de contes : et au 
bout de cda , Socrates^, Itiy fiaisant ad^^uer pal' 
le menu l'excellence de leur forme de geuveree- 
ment public, l'heur et vertu de leur vie privée, 



(a) Plutarque^ dans le même traité. €. 
(6) Platon. Hippias Major^ p. 96 et 97. C. 
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lay liuttse 4erÛMr k coftduâioû 4e l^mtltiiité de 
ses arts. ' 

Les exenjfdes ^000$ âppi(eDii«ht , et en cette 
martiale police et en toutes ses semblables , que 
1 estude dès sciences amollit et efféminé les cou- 
rages plus ^'il oe Us 4eip^ {f) /^t•|l^uerrit. Le 
plus fort estât qui paroisse pour le présent au 
monde, est c^uy .dç^SfvXw:^») pwpl^ également 
duicts à l'estimation des armes et mespris des 
let^br^* Ip t^t§w^^mê» pii^ yaiUanteiavant qu'elle 
feust sçavante. Les plus belliqueuses nations , eo 
nos iceut^ y iioitt ie^- piue |p?oS(Si0res ^ igâùtrantes i 
In ^yllM» i lés PdrtJbc» ^ T|u[]»b«à*liffl[ (^)^ noti^ 
serv4|it À O6tt0>prei;we« Quand les Cols rayfiigéretit 
la fiff ece ^ ce cpti ^auv a t(»te$ le$ librairies^ 4'estre 
pslsMCfi w- feu y ce feut un d'entÉ^ eulx qui ^eifta 
Qtitim opifmm, quïl iallait JsuMcir ecf metâde êti^ 
tier .axpK <eon6iDis y pFopM à les dè^fourner de 
l'-exercice miiitaîge ^ et araus^r 4^d#s oee^patiùns 
aeéf ntaîrçs^ «t JoysîiveB (c). Quânod uostrë rôy 
Cbarle» buicftiieme^ c^uaii sans 1û*er f^spee du 
fcwKcetei, se Tdit maîstre du royaume de Naples 
et idWe .biMEiBe paortie 46 . la Toscane , les sei- 
gmn»» de «sa siuibte atttvfouerent cette idespéi^ee 



t / ■ I 11^ 



f«) Jffermit E. JT. 

fbj TatnèrUln, E. J. 

(c) Plttsieùrs atitcars citent ce fait après Philippe Camé- 
ratios , Jfiedit, Bist, Cent. HI, c. 5i , où il cite Ini-mémc 
G. B. EgBdias. f^. 
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facilité de conqueste , à ce que les princes et la 
noblesse d'Italie s'amusoient plus à se rendre in- 
génieux et sçavants, que vigoreux et guerriers. 

C H A P I T R E X X V. 

De l'institution des enfants, 

\ 

▲ MAP AME JDIAITE DE FOUC, COttTESSE n% GtJltSON. 

A quoi se l^; ne veis iamais père, pour bossé ou tekrneux 

réduitlacon- /., » i 11,1 

noissanceqne que fcust SOU fils, qui laissast de ladvouer; non 
voitdessden- pourtaut, s'il u'est dutout enyvré de cette affec- 
tion, quil ne s'apperçoive de sa de£ûllauce ; niais 
tant y a qu'il est siea> : aussi inoy , ie veoy mieulx 
que tout aultre que ce nesoùt icy.que resveries 
d'homme qui n'a gousté des sciences que la 
crouste première en son enfance, et n'en a re- 
tenu qu'un gênerai et informe • vis9g|^ ; un peu 
de chasque chose, et rien.du tout, à la françoise. 
Car , en somme , ie sçay qu'il y a une médecine , 
une iurisprudence , quatre parties en la mathé- 
matique , et grossièrement ce à quoy elles visent ; 
• et à l'advepture encores sçay ie la preJentioYi des 
sciences en gênerai au service de nostre vie : mais 
d'y enfoncer plus avant, de m'estre rongé les 
ongles à l'estude d'Aristote, monarque de la 
N doctrine moderne, ou opiniastré aprez quelque 
science, ie ne l'ay iamais faict, ny n'est art de 



ces. 
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quoy ie sceusse peindre seulement les premiers 
linéaments ; et n'est enfant des classes moyennes 
qui ne se puisse dire plus sçavant que moy, qui 
n'ay seulement pas de quoy l'examiner sur sa 
première leçon ; et, si Ton m'y force, ie suis con- 
trainct assez ineptement d'en tirer quelque ma* 
tiere de propos - universel , sur quoy i'examine 
son iugement naturel : leçon qui leur e^t autant 
incogneue, comme à moy la leur. 

le n ay dressé commerce aveçques aulcun livre piutarque 
solide, sinon Plutarque et Seneque, où ie puyse uvres**fe?orw 
comme les Danaïdes , remplissant et versant sans ^^ Montai- 
cesse, l'en attache quelque chose à ce papier ; à 
moy , si peu que rien. L'histoire , c'est mon gibier 
en matière de livres, ou la poésie, que i'ayme 
d'une particulière inclination : car , comme disoit 
Geanthes, tout ainsi que la voix, contraincte 
dans l'estroict canal d'une tropapette , sort plus 
aigiie et plus forte ; ainsi m^e semble il que la sen- 
tence pressée aux pieds nombreux de la poésie, 
s'eslance bien plus brusquement , et me fiert {a) 
d'une plus vifve secousse. Quant aux facultez 
naturelles qui sont en moy, dequoy c'est icy 
l'essay , ie les sens fléchir soubs la charge : mes 
conc<!ptions et mon iugement ne marche qu'à 
tastons, chancelant, bronchant et chopant; et 
quand ie suis allé le plus avant que ie puis, si 
ne me suis ie aulcunement satisfaict; ie veois 
— - - ■ ■ ■ ' ■ 

(a) Frappe, du laXia/erit. C, 
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encorfes du païs au delà , maïs if une fetxè tfoiifole 
et eu nuage , que ie ne puis desmeSler. Et entiire- 
prenaot de parler indifféremment de toiit ce qui 
se présente à mû fabtà^îe, eft n'y employàriit qne 
mes propres et iaaturels tttoyens ; 4i\ m'àdfvlent , 
comme il faièt 'souvent, de renéontrei* dé fortfoné 
datis les bons auctetairs ces mesmes lieux que î'ay 
entreprms de traicter, comme ée* viens de faire 
chez Plutarque tout presetitement son disièottrs 
de la forée de 'fîmagination, à me f eeogttc&tre , 
au prfec de ces gfcilts \k , si foiWe et si cfeestîf , si 
poisant et si endôrmy , ie me foy s pitié ou de^ 
daing i moy meâmé : si me gratifie îe de cecy, 
que mes opinions ont cet honneur de rencontrer 
souvent aux leurs ,^^t queie voys <«) au moins de 
loing aprez, disant que voire (&>; aussi qàéî'iay 
cela , que cha^cuti n'a pas , de éognoistte f ex- 
fe'eme différence cfentré eulx et 'moy; et ïai^è, 
ce neantmoins , courir mes inventions ainsi 
fbibles et basses comme îe les ay produictes, 
sans en replastrer et recoudre les defauks que 
cette comparaison -m'y a dëscouverts. 
Lesccrivains H fault avoir Ics rdus bien fermes potir entre- 
couvrent leur prendre de mardïer front à front avecques ces 
païamîes im- gcuts là. Lcs cscrivaîns iiadîscrets de nostre siècle , 
^^' qui , parmy leiurs ouvrages de néant, vont se- 

mant des lieuît entiers des anciens aucteurs pouf 

• I > 

% . ' 

(à) Je vais , Je marche. 

(6) Disant que c'est vrai, E.'J. 
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se faire honneur , iont le contraire; car cette 
infinie dissemblance de lustres rend un visage 
si pade ^ si terni et si laid à ce qui est leur, qu'ils 
y perdent beaucoup plus qii'ils n^ gaignent. 
(«) [G'esloit deux contraires fentasias {à) : le ptiilo-* 
sophe Chrydppus mesloit à ses Kvres, non les 
passages seulement , mais des ouvrages entiers 
d'aidfres aueteurs, et en un la Medee d^uripides ; 
et«disoit A{^k:^doros que , qui en retrancherait 
ce qu'U. y avic^t d'estprangîer , son papier demeu^ 
r»eit en blanc : Epîcunis, au rebours, en trois 
cents volumes qu'il Isdssa , n'avoit pas semé une 
seule allégation estrangiere. ] Il m^adveint , l'autre 
ionr , ée tumbar sur un tel passage : i avois traisn^ 
hogdissant après des paroles £ranç€»ses si exan- 
guea (f) y si descliarnees et si vuides de matière et 
de sens , que ce p eatoit voîrement que paroles 
françaises ; au bout d un long et ennuyeux ehe- 
lain, ie reins à rencontrer une pièce haulte, 
riche et esleree iusques aux nues. Si i'eusse 
trouvé la pente doulce, et la montée un peu 
alongee^ cela eust esté excusable : c'estort un 
précipice si droict et si coupé, que, des six pre- 



••■•*i*^^i^"^— »•*•- 



(a) Ce qm eal reoArmé toi enàan den ccodicts ^ a été 
ajouté pair JHoatai^ey postérieuremant à l'édition de i5S8» 
Cette addition rompt un peu Tordre des idées, qui ne re- 
prennent leur yéritable cours qu'à ces mots : // m'adveint 
foutre iour. (C. et A. D.) 

(b) Fantaisies, On prononçoit autrefois ya/i^o^zie. C. 

(c) Sèches, maigwes, dn latin exsanguis.lL. J. 
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mieres paroles , ie cogneus que ie m^envolotô en 
l'aultre inonde ; de là ie descouvris la- fondrière 
d'où ie venois, si basse eft^ si ju^ofonde^ que îe 
n'eus oncqùes puis le cœur de m'y ravaler. Si 
i'estoffois l'un de mes discours de ces riches 
despouilles, il esclaireroit' par trop la bestise'des 
aultres. Reprendre en aùltruy mes propres faultes, 
ne me semble non [dus incompatible que de re* 
prendre , comme ie foys souvent, cdles d'àultrciy 
en moy : il les fault accuser partout , et leur oster 
tout lieu de franchise. Si sçay ie bien combien 
audacieusement i'entreprends moy mesme, à 
touts coups , dé m'egnaler à mes larrecins, d- aller 
pair à pair quand et eulx , non sans une temeraêre 
espérance que ie puisse tromper les yeull des 
iuges à les discerner; mais c'est autant par le 
bénéfice de mon application /que par le bénéfice 
de mon invention et de ma^ force. £t puis , ie ne 
luicte point en gros ces vieux champions là , et 
corps à corps; c'est par reprinses, menues et 
legieres atteinctes : ie ne m'y aheiu*te pas ; ie 
ne foys que les taster ; et ne vois point tant , 
comme ie marchande d'aller. Si ie leur pouvois 
tenir pâlot (a) , ie serois honneste homme , car 
ie ne les entreprends que par où ils sont les 
plus roides. De faire ce que i'ay descouvert 
d'aulcuns, se couvrir des armes d'aultruy ius- 
ques à né montrer pas seulement le bout de ses 

(a) C'est-à-dire , sijepouffois aller de pair avec eux, C. 
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doigts; conduire son desseing, comme il est 
aysé aux sçavants en une matière commune, 
soubs les inventions anciennes rappiecees par cy 
par là : à ceulx qui les veulent cacher et faire 
propres , c'est premièrement iniustice etlascheté, 
que , payants rien en leur vaillant par où se pro- 
duire, ils cherchent à se présenter par une valeur 
purement estrangiere ; et puis , grande sottise , 
se contentant par piperie de s'acquérir l'ignorante 
approbation du vulgaire^ se descrier envers les 
gents d'entendement, qui hochent du nez votre 
incrustation empruntée, desquels seuls la louange 
a du poids. De ipa part il n'est rien que ie vueille 
moins faire : ie ne dis les aultres, sinon pour 
d'autant plus me dire («). Cecy ne touche pas les 
centons qui se publient pour centons(^) ; et l'en 

(a) C'est-à-dire, ye ne cite les autres quepourmieux exprù- 
mer ma pensée. Cette explication est en quelque sorte de 
Montaigne lui-même. Au livre II, eh. X, on trouve le pas- 
sage ci-après , qui me paroît indiquer clairement le sens 
de cette phrase, yie ne dis les aultres , sinon pour d'autant 
plus me dire : « cju'on veoye , en ce que Remprunte , si i'ay 
« sceu choisir de quoy rehaulser ou secourir proprement 
« l'invention , qui vient touiours de moi ; car ie ne fois dire 
« aux aultrésy non à ma teste , mais à ma suitte, ce que ie 
« ne puis si bien dire , par foiblesse de mon langage, pu par 
« foiblesse de mon sens. » Lef 

{b) Tels que les centons homériques et virgiliens , com- 
posés de vers d'Homère et de Virgile ; tels que le fameux 
centon d'Ausone, lequel est un épilhalame- composé entiè- 
rement d'hémistiches pris çà et là dans Virgile. £. J. 
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ay veu de tresingenieux en mon temps, entre 
aultres un, sous le nom de Capilupus^ oultre 
les anciens : ce sont des esprits qui se font veoîr, 
et par ailleurs^ et parla; comme Lipsius , en ce 
docte et laborieux tissu de ses politiques, (a) 
Jugement Quov Qu'il cu soit , veufac ic dite , et quelles 

que Montai- "I * . . . , i i-i_ , i 

gnefaitdeson quc soieut CCS mcptics ^ 16 H ay pds ociioeré de 
ouvrage. j^^ cachcF ; uou plus qu'uu mien pourtraict 

chauve et grisonnant où lé peintre auroit mis , 
non un visage parfaic]; , mais le mien. Car aussi 
ce sont icy mes humeur» et opinions ( ie les 
donne pour ce qui est en ma créance, non pour 
ce qui est à croire : ie né vise icy qu'à descouvrir 
moy mesme , qui seray par adventure aulte*e de>- 
main, si nouvel apprentissage me chan^. le 
n'ay point l'auctorité d'estre creu » ny ne le de« 
sire, me sentant trop mal instruict pour instruire 
aultruy. 
Son senti- Quclqu'un donc , ayant teu l'article précèdent^ 
ducation des me dîsoit che2 moy , Faultre iour, qtie ie me deb- 
^^' vois estre un petit estendu sur le discours de 
l'institution des enfants. Or, madame, si i'avoy 
quelque suffisance en ce subieçt , ie ne pourroy 
la mieulx employer que d'en faive un présent à 
ce petit homme qui vous menace de faire tantost 
une belle sortie de chess tous ( vous estes trop 

{a) Juste-Lipse a composé fis U-Yve» WBP la poUtique , on 
de Ciptli Doctrina ; c'eftfc un immente recueil d^ passages 
d'auteurs grecs et latins. 
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généreuse pomr commencer aultrement que par 
un masiç ) ; car ayant eu tant de part à la con- 
duicte de vostre mariage, i'ay quelque droict ^ 
interest à la gr^deur et prospérité de tout ce 
qui en viendra ; oultre ce que l'ancienne pos^ 
session que tous avez sur ma servitude m'oblige 
assez à désirer honneur, bien ft advantage à 
tout ce qui vous touche : mais à la vérité ie n'y 
entends , sinon cela , que la plus grande difficulté 
et importante de l'humaine science semble estre 
en cet endroict , où il se traicte de la nourriture 
et institution des enfants. Tout ainsi qu'en Tagri- 
culture, les façons qui vont avant le planter sont 
certaines et aysees , et le planter mesme i mais, 
depuis que ce qui est planté vient à prendre vie, 
à l'eslever il y a une grande variété de façons , 
et difficulté : pareillement aux hommes {a) , il y a A «« diffi- 
peu d'industrie à les planter; mais depuis quils Toîr^despre- 
sont nayz ^ on se cnarge a un somg divers 1 plem des enfants , 
d'embesongnement et de crainte à les dresser et ront^jo^ 
nourrir. La montre de leurs inclinations est si 
tendx;e en ce bas aage et si obscure, les promesses 
si incertaines et faulses, qu'il est malaysé d'y 
establir aucun soUde iugement* Voyez Cimon, 
voyez Themistodes , et mille aultres , combien 
ils se sont disconvenus à eulx mesmes. Les petits 
des ours et des chiens montrent leur inclination 
naturelle: mais les hommes, se iectants incon- 



(a) Voyez FhkToxf^in T/éeage, p. SS, 44h. de i^a« C. 
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tinent en des accoustumances , en des opinions , 
en des loy s , se changent ou se desguisent faci- 
lement : si est il difficile de forcer les propensions 
. naturelles. D'où il advient que par faulte d'avoir 
bien choisi leur route, pour néant se travaille 
on souvent , et employé Ion beaucoup d'aage , à 
dresser des enfants aux choses ausquelles ils ne 
peuvent prendre pied. Toutesfois , en cette dif- 
ficulté , mon opinion est de les acheminer tous- 
iours aux meilleures choses et plus proufitables ; 
et qu'on se doibt peu appliquer à ces legieres 
divinations et prognostiques que nous prenons 
des mouvements de leur enfance : Platon , en 
sa Republique , me semble leur donner trop 
d'auctorité. 
De qnciie Madame, c'est un crand ornement que la 

atilité est la . ' *1 j -il ' ' ^ 

science. scicuce , ct uu Util de mcrveilleux service , no- 
tamment aux personnes eslevees en tel degré de 
fortune , comme vous estes. A la vérité , elle n'a 
point son vray usage en mains viles et basses : 
elle est bien plus fiere de prester ses moyens à 
conduire une guerre , à commander un peuple , 
à practiquer l'amitié d'un prince ou d'une nation 
estrangiere, qu'à dresser un argument dialec- 
tique , à plaider un appel , ou ordonner une masse 
de pilules. Ainsi , madame, ie croy que vous n'ou- 
blierez pas cette partie en l'institution des vos- 
tres, vous qui en avez savouré la doulceur, et 
qui estes d'une race lettrée ( car nous avons en- 
cores les escripts de ces anciens comtes de Foix , . 
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d'où monsieur le comte 'vo^tre mary et vou^, 
estes descendus; et François monsieur de Can- 
dale , vostre oncle , en faict naistre touts les iours 
d'aultres qui estendront la cognoissailce de cette 
qualité de vostre famille à plusieurs siècles); 
partant , ie vous veulx dire là dessus une seule 
&ntasie que i'ay , contraire au commun usagé : 
c'est tout ce que ie puis conférer à vostre semce 
en cela. ^ 

Là charge du gouverneur que vous luy don- lc suorîès 
nerez , du chois duquel despend tout l'effect de d'un enfam 

da 
(ja'on 
; 80 
goavemear: 



son institution , elle à plusieurs aultres grandes eho^ 
parties , mais ie n'y touche point pour n'y sçavoir ^'^^ ^ "®° 



rien apporter qui vaille ; et de cet articte sur le- 
quel ie me inesle de luy donner advis , il m'en 
croira autant qu'il y verra d'apparence. A un 
esfant de maison qui recherche les lettres , non 
pour le gaing ( car une fin si abiecte est indigne 
de la grâce et faveur des muses , et puis elle re- 
garde et despend d'aultruy), ny tant pour les 
commoditez externes, que pour les siennes pro- 
pres et pour s'en enrichir et parer au dedans , 
ayant plustost envie {a) d'en réussir habile homme 
qu'homme sçavant , ie vouldrois aussi qu'on feust 
soingneux de luy choisir un conducteur qui eust 
plustost la teste bien faicte que bien pleine ; et 
qu'on y requist touts les deux, mais plus les 

* " 

(a) D'en tirer un habiVhomme qu'un homme sçavant^ 
édit. m-4<'de i588.N. 

I. 19 
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mœurs et Ventendement , que la science ; et qu'il 
se conduisist en sa charge d'une nouvelle manière. 
On ne cesse de criaUler k nos aureiUe» , comme 
qui yerseroit dans un entonnoir ; et nostre charge, 
ce n'est que redire ce qu'on nous a dict : ie voul«- 
drois qu'il ccorigeast cette partie ; et que de beUe 
arrivée , selon la portée de l'anie qu'il a en main , 
il commenceast à la mettre sur la monstre , luy 
faisant gouster les choses, les choisir, et discer* 
ner d'eUe mesme ; quelquefois luy ouvrant che- 
min , quelquefois le luy laissant ouvrir. le ne veulx 
pas qu'il invente et parle seul ; ie veulx qu'il esr 
coûte son disciple parler à son tour^ Socrates, 
et depuis Archesilas, .faisoient premim*enaent 
parler ^eurs disciples , et puis ils parloient à eulx. 
Obest plerumque ils qui discere volunt auctoritas 
eorum qui docenî(i). Il est bon qu'il le face trotter 
devant luy, pour iuger de son train; et iuger 
iusques à quel poitict il se doibt ravaller pour 
s'accommoder à sa force. A faulte de cette pro« 
portion, nous gastons tout; et de la sçavoir 
choisir et s'y conduire bien mesureement, c'est 
une des plus ardues besongnes que ie sçache ; et 
est l'effect d'une haulte ame et bien forte, sçavoir 
condescendre à ces allures puériles , et les guider, 
le marche plus seur et plus ferme à mont qu'à 



( I ) L'autorité de ceux f{ui, enseignent nuit souvent à 
ceux qui Tenlcnt apprendre. Cicsii. de Natur, Deor. 1. 1 » 
c. 5. 
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val {a). Ceulx qui , comme porte nostre us^e , 
entreprennent , d'une mesme leçon et pareilk 
mesure de cQnduicte , régenter plM$ieurs esprits 
de si diverses ipesures et fornaes ; ce n'est pas 
merveille , si en tout un peuple d'enfants ils eu 
rencontrent à peine deux ou trois qui rapportent 
quelque iuste fruict de leur discipline. Qu'il ne 
luy demande pas seulement compte des piots de 
sa leçon y mais du sens et de k substance : et 
qu'il iuge du proufit qu'il aura faict , non par le 
tesmoignage de sa mémoire ^ mais de sa vie. Que 
ce qu'il viendra d'apprwidre, il le luyiace mettre 
en cent visages , et accommoder à autant ^e divers 
subiects , pour veoir s'il l'a encores bien prins et 
bien faict sien : prenant l'instruction de son 
progrez , des paidagogismes de Platon {h% C'est 
tesmoignage de crudité et indigestion, que de 
regorger la viande comme on l'a avallee : l'esto-* 
macb n'a pas faict son opération , s'il n'a faict 
changer la façon et la forme à ce qu'on luy avoit 
donné à cuire. Nostre ame ne bransle qu'à cré- 
dit , liée et contraincte à l'àppetit des fantasies 
d'aultruy , serve et captivée soubs. l'auctorité de 
leur leçon ; on nous a tant assubiectis aux chor- 
des , que nous n'avons plus de franches allures ; 

(a) C'est-à-dire, en montant qu'en descendant, C. 

(6) Ce membre de phrase doit , ce me semble , s'entendre 
ainsi : sHnstruisant de ses progrès par la méthode de Platon ; 
c'est-à.-dire , en se servant des interrogations comme dasfs 
les Dialogues pédagogiques de Platon, Lxf.... 
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nostre vigueur et liberté est esteincte : nunquam 
tutelœ suce fiunL (1) 

le veis priveement à Pise un honneste homme, 
mais si aristotélicien que le plus gênerai de ses 
dogmes est : « Que la touche et règle de toutes 

« 

a imaginations solides et de toute vérité , c'est la 
« conformité à la doctrine d'Aristote ; Que hors 
(c de là , ce ne sont que chimères et inanité ; 
« Qu'il a tout veu et tout dict : » cette sienne 
proposition , pour avoir esté un peu trop large- 
ment et iniquement interprétée , le meit aultre- 
fois et teint longtemps en grand accessoire {a) à 
Tinc^isition à Rome. Qu'il luy face tout passer 
par l'estamine , et ne loge rien en sa teste par 
simple auctorité et à crédit. Les principes d'Aris- 
tote ne luy soient principes, non plus que ceulx 
des stoïciens ou épicuriens : qu'on luy propose 
cette diversité de iugements , il choisira , s'il peult ; 
sinon il en demeurera en doubte ; {h) 

Che non men che sarer , dubbîar m'aggrata : (s) 

(i) Ils ne sortent jamais de la tutèle des autres , pour se 
gouverner par eux-mêmes. Senec. epîst. 33. 

[a) En grand danger, C. 
. (6) Montaigne ajoutoit ici ^ il n'y a que les fols, certeins 
et résolus : mais il a rayé ensuite cette addition. N. 

(3) Car, à mon sens, 

Ausâ-bien que sayoir, douter a son mérite. 

Davts', Infemo, cant. ii, t. 93. 

-— Dans toutes les éditions de. Montaigne on trouve aggrada 
an lieu à'aggrata; mais Dante a éQvii a^grata. Lef.... 
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car s'il embrasse les opinions de Xenophon et de 
Platon par son propre discours, ce ne seront 
plus les leursr, ce seront les siennes : qui suyt un 
aultre , il ne suyt rien , il ne treuve rien , voire 
il ne cherche rien 5 Non sumus suh rege ; sibi 
quisque se vindicet{\). Qu'il sçache qu'il sçait, au 
moins. Il faut qu'il imboive {a) leurs humeurs , 
non qu'il apprenne leurs préceptes ; et qu'il 
oublie hardiement , s'il veult , d'où il les tient , 
mais qu'il se les sçache approprier. La vérité et 
la raison sont communes à un chascun , et ne 
sont ndn plus à qui les. a dictes premièrement, 
qu'à qui les dict aprez : ce n'est non plus selon 
Platon que selon moy , puisque luy et moy l'en»- 
tendons, et veoyons de mesme. Les abeilles pil- 
lotent deçà delà les fleurs; mais elles en font 
aprez le miel , qui est tout leur ; ce n'est plus 
thym , ny mariolaine : ainsi les pièces emprun- 
tées d'aultruy , il les transformera et confondra 
pour en faire un ouvrage tout sien , à sçavoir son 
iugement : son institution , son travail et estude 
ne visera qu'à le former. Qu'il celé tout ce de 
quoy il a esté secouru, et ne produise que ce 
qu'il en a faict. Les pilleurs , les emprunteurs , 
mettent en parade leurs bastiments, leurs achapts ; 
non pas ce qu'ils tirent d'aultruy : vous ne voyez 

(1) Nous n'avons pas de roi; que chacun dispose libre- 
ment de soi-même. Senec. epist. 33. 

{d) Qu'il soit imbu de leurs opinions» C. 
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pas lés espices d'un homme de parlement ; vous 
voyez les alliances qu il a gaignees et honneurs 
à ses enfants : nul ne met en compte publîcqxie 
sa recepte ; chascuh y met son acqûest. 
Ce qa'on j^ fi^ainfiT de nostre estude , c'est en estre devenu 

doit gagner o o ' , 

par rétade. mcineuT et plus sage. C'est , disoit Epicharmus (^i)j 
réntendeiùent qui veoid et qui oyt ; c'est l'enten- 
dement qui apprùfite tout , qui dispose tout, qui 
agit , qui domine et qui tegne ; toutes attitrés 
choses sont aveugles , sourdes et sans àme. Certes , 
nous le rendons servile et couard, pour ne luy 
laisser la liberté de rien faire de soy. Qui de* 
manda iaimàis à son disciple ce qu'il luy semble 
de la rhétorique et de la grammaire , de telle ou 
telle sentence de Cicero ? on nous les placque 
en la mémoire toutes empennées, comme des 
oracles , où les lettres et les syllabes sont de la 
substance de la chose. Sçavoir par cœur n'est pas 
sçavoir ; c'est tenir ce qu'on a donné en garde à 
sa mémoire. Ce qu'on sçait droictement , on en 
dispose , sans regarder au patron , sans tourner 
les yeulx vers son livre. Fascheuse suffisance, 
qu'une suffisance pure livresque ! le m'attends 
qu'elle serve d'ornement, non de fondement; 
suy vant l'advis de Platon qui dict « La fermeté , 
la foy, la sincérité, estre la vraye :philosophie'; 
les aultres sciences, et qui visent ailleurs, n'estre 
'■ • - 

(a) Dans les Stromates cte S. Clïment d'Alexaicdrie , 
1. a , et dans Plvtaaque , de Solertiâ AnimaUum* 
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que fard. » le voukirois que k Pâluel ou Pompée , 
ces beaux danseurs de mon temps, apprinssent 
des caprioles , à les veoir seulemeot; faire , sans 
nous bouger de nos places; comme ceulx cy 
veulent instruire nostre entendement , sans l'es- 
branler : ou qu'on nous apprinst à manier un 
cheval, ou une picque , ou un luth , ou la voix , 
sans nous y exercer ; comme ceulx icy nous 
veulent apprendre à bien iuger et à bien parler, 
sans nous exerce ny à parler, ny à iuger. Qr , à 
cet apprentissage., tout oe qui se présente à nos 
yeulx sert de livre ^suffisant : la malice dnn page, 
la sottise d'un valet , un propos de td>le , ce sont 
autant de nouvelles matières. 

A eette cause , le commerce des homs^ies y est J^^ queUe 

.,. 1 • • 1 ntilité sont les 

merveilleusement propre , et la visite des pays yoyages à nn 

._ . *. 1 ^ jeane homme. 

es&angiers : non pour en rapporter seulement , 
à la mode de nostre noblesse françoise, com- 
bien de pas a Santa rotonda (a) , ou la riches3e 
des calessons de la signora livra ; ou , comme 
d'aultres , combien le visage de Néron , de quelque 
vieille ruyne de là , est plus long ou plus large 
que celuy de quelque pareille médaille; mais 
pour en rapporter principalement les humeurs 
de ces nations et leurs façons., et pow fcQtter ^t ^ 



(a) Temple qu'Agrippa fit bâtir sous le règne d'Auguste , 
et qu'il nomma Panthéon. Il subsiste encore , consacré 
à la Vierge , mais beaucotip moins orme que du temps des 
païens. C. 



296 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

limer nostre cervelle contre celle d'aultruy. le 
Quand on vouldrois qu'on commenceast à le promener dez 

jeane homme •% r - n ' 

devroît corn- sa tendre eniance; et premièrement, pour taire 
^yi^cr. d'une pierre deux coups , par les nations voisines 
où le langage est plus esloingné du nostre, et 
auquel , si vous ne la formez de bonne heure , 
la langue ne se peult plier. Aussi bien est ce une 
opinion receue d'un chascun , que ce n'est pas 
raison de nourrir un enfant au giron de ses 
parents : cette amour naturelle les attendrit trop 
et relasche, voire les plus sages ; ils ne sont capa-* 
blés ny de chastier ses faultes, ny de le veoir 
nourry grossièrement comme il fault et hazar- 
deusement; ils ne le sçauroient souffrir revenir 
suant et pouldreux de son exercice , boire chauld , 
boire froid , ny le veoir sur un cheval rebours , 
ny contre un rude tireur le floret au poing , bu 
la première arquebuse qui se rencontre. Car il 
n y a remède : qui en veult faire un homme de 
bien , sans doubte il ne le fault pas espargner en 
cette ieunesse ; et fault souvent chocquer les 
règles de la médecine : 

Vitamque sub dio et trepidis agat 
In rebas. (i) 

Ce n'est pas assez de luy roidir rame;il luy fault 
aussi roidir les muscles : elle est trop pressée , si 
elle n'est secondée ; et a trop à faire dfi , seule , 

(i) Qu'il n'ait de toit que le ciel, qu'il viye au milieu des 
alarmes. Hor. od. a, 1. 3 , y. 5. 
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fournir à deux offices. le sçais combien ahanne (a) 
la mienne en compaignie d'un ^orps si tendre, 
si sensible , qui se laisse si fort aller sur elle ; et 
apperceois souvent, en ma leçon (6), qu'en leurs 
escripts mes maistres font valoir, pour magna- 
nimité et force de courage, des exemples qui 
tiennent volontiers plus de Fespessissure de la 
peau et dureté des os. 

l'ay veu des hommes , des femmes et des en- 
fants ainsi nays , qu'une bastonnade leur est 
moins, qu'à moy une chiquenaude; qui ne re- 
muent ny langue ny sourcil aux coups qu'on leur 
donne : quand les athlètes contrefont les philo- 
sophes en patience, c'est plustost vigueur de nerfs 
que de cœur. Or, l'accoustumance à porter le 
travail est accoustmnance à porter la douleur : 
labor callum obducit dolori (i). Il le fault rompre 
à la peine et aspreté des exercices , pour le dres- 
ser ii la peine et aspreté de la dislocation , de la 
cholique , du cautère , et de la geaule (c) aussi et 
de la torture ; car de ces dernières icy , encores 
peult U estre en prinse , qui regardent les bons , 
selon le temps , comme les meschants : nous en 
sommes à l'espreuve ; quiconque combat les loix , 



(a) Souffre y fatigue. C. 
(^) Dans mes lectures, C. 

(i) Le travail nous endurcit à la douleur. Gige&. 7Wc. 
quœst, 1. 2 y c. i4* 

(c) La geôle, c'est-à-dire , la prison. E. J. 
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menace les plus gents de bien d'escourgees et de 
la chorde. Et puis , rauctorité du gouv«:'iîeor , 
qui doibt estre souveraine sur luy, s'interrompt 
et s'empesche par la présence des parente : ioiiict 
q[ue ce respect que la famille luy porte , la oog- 
noissance des moyens et grandeurs de sa mai- 
son , ce ne sont pas , à mon opinion , legieres 
incommoditez en cet aage. 
La modes- Eu ccttc cschole du commerce des liommes , 

ticestfortné- , . > ». i 

çessaire aux 1 ay souvcnt remarqué ce vice, quau lieu de 

jennes gens. j . . j» ,^ . 

prendre cc^noissance d auUsmy , n0us ne tra-* 
vaillons qu'à la donn^ de nous ; et sommes plus 
en peine de débiter nosti^e marchandise, que 
d'en acquérir de nouvelle : le silence et la mo- 
destie sont qualitez trescommodes à la conver- 
sation. On dressera cet enfant à estre ^spai^ant 
et mesnagier de sa sufBsance, quand il l'aura 
acquise ; à ne se formalizer point des sottises ^t 
fables qui se diront en sa présence : car c'est une 
incivile importunité de chocquer «tout ce qui 
n'est pas de nostre appétit. Qu'il ^e contente de 
• se corriger soy mesme , et ne semble pas tepfo-^ 

cher à aultruy tout ce qu'il refuse à faire, ny 
contraster (a) aux mœurs publicques : Lioet sa- 
^pere^ sine pompd^ sine invùlid Çi), JEuye <^) -ces 

(a) Blâmer y contredire, censurer les mœurs publiques, C, 
(i) On peut être sage sans ostentation, et sans se rendre 
odieux à personne. Senec. epist. io3. 
{b) Qu'il fuie. 



/ 
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images regenteuses et inciviles , et cette puérile 
ambition de vouloir paroistre plus fin , pour estre 
aultre; et^ comme si ce feust marchandise mal- 
aysee que reprehensions et nouvelletez , vouloir 
tirer, de là, nom de quelque peculiere valeur. 
Comme il n'affîert (a) cfu'aux grands poètes d'user 
des licences de l'art : aussi n'est il supportable 
qu'aux grandes âmes et illustres de se privilégier 
au dessus de la coustume. Si quid Sacrâtes ^t 
jàristippm contra morem et consuetudinem fe^ 
cerunt; idem sihi ne arbitretur licere : magnis 
enim itti et dis^inis bonis hanc iicentiam asseque^ 
hantur{\\ On luy apprendra de n'entrer en dis- 
cours et contestation , que là où il verra un cham- 
pion digne de sa luicte; et, là mesme, à n'em- 
ployer pas touts les tours qui luy peuvent servir, 
mais ceulx là seulement qui luy peuvent le plus 
servir. Qu'on le rende délicat au chois et triage 
de ses raisons , et aymant la pertinence , et par 
conséquent la briefveté. Qu'on l'instruise surtout 
à se rendre et à quitter les armes à la vérité, tout 
aussitost qu'il Tappercevra, soit qu'elle naisse ez 
mains de son adversaire,* soit Qu'elle naisse en 

luy mesme par quelque radvissement : car il ne 

— • — » ■ , — 

(a) Il ne convient ^ il n'appartient, £. J. ^ 

(i) Si Aristippe ou Socrate n'ont pas toujours respecté 
les coutumes et les mœurs de leur pays , ce seroit une 
erreur de croire que vous puissiez les imiter. Leur mérite 
transcendant et presque divin autorisoit cette liberté. 'Gic. 
de Qffic, 1. 1 9 c. 4i* 
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sera pas mis €n chaise pour dire un rooUe pres- 
cript ; il n'est engagé à aulcune cause , que parce 
qu'il l'appreuve ; ny ne sera du mestier où se vend 
à purs deniers comptants la liberté de se pouvoir 
repentir et recognoistre : neque^ ut omnia qute 
prœscripta et imperata sint defendaty necessitate 
ullâ cqgUur. (i) 
Un jeune Si SOU gouvemeuF tient de mon humeur, il luy 

nomme doit ^ . ^ j 

être affection- formera la volonté à estre tresloyal serviteur d^ 

néàsonprin- . cr - , ^ 

ce, sans s'atta- SOU priuce , et tresaltectionué et trescôurageux : 
derem^ow*à Of*skis il luy refroidira l'envie de s'y attacher aultre- 
la cour. ment que par un debyoir publicque. Oultre plu- 
sieurs aultres inconvénients qui blecent nostre 
liberté par ces obligations particulières , le iuge- 
ment d'un homme gagé, et achetté, ou il est 
moins entier et moins libre , ou il est taché et 
d'imprudence et d'ingratitude. Un pur courtisan 
ne peult avoir ny loy ny volonté de dire et pen- 
ser que favorablement d'un maistre qui, parmi 
tant de milliers d'aultres subiects, l'a choisi pour 
le nourrir et eslever de sa main ; cette faveur et 
utilité corrompent , non sans quelque raison , sa 
franchise , et l'e^louïssent : pourtant {a) , veoid 
on coustumierement le language de ces gents là 



(i) Nulle nécessité ne l'oblige de défendre les choses qai 
lui ont été enseignées et prescrites. Ciger. , Acad. quœst. 

(a) C'est-à-dire , eutssi voit-^n comi^unément que le Ion-' 
gage de ces gens-là est différent de celui des autres personnes 
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divers à tout aultre language en un estât , et de 
peu de foi en telle matière. 
Que sa conscience et sa vertu reluisent en son n font in- 

1 • , . , . spirer la séré- 

parler , et n ayent que la raison pour condmcte. nité à un jea- 

Qu'on luy face entendre que de confesser la faulte 

qu'il descouvrira en son propre discours , encores 

qu'elle ne soit apperceue que par luy, c'est un 

effect de iugement et de sincérité , qui sont les 

principales parties qu'il cherche; que l'opinias- 

treir et contest<er sont qualitez • communes , plus 

apparentes aux plus basses âmes ; que se r'adviser 

et se corriger, abandonner un mauvais party sur 

le cours de son ardeur, ce sont qualitez rares, 

fortes et philosophiques. On l'advertira , estant n ^«wt i*a- 

. . î, . , , . vertir d'avoir, 

en compaignie , d avoir les yeulx partout ; car le en oompa- 
treuve que les premiers sièges sont commune- l^ôm!^*^"*^ 
ment saisis par les hommes moins capables, et 
que les grandeurs de fortune ne se treuvent 
gueres meslees à la suffisance : i'ay veu cependant 
qu'on s'entretenoit au hault bout d'une table de 
la beauté d'une tapisserie ou du goust de la mal- 
voisie , se perdre beaucoup de beaux traicts à 
l'aultre bout II sondera la portée d'un chascun : 
un bouvier, un masson , un passant , il fault tout 
mettre en besongne, et emprunter chascun se- 
lon sa marchandise, car tout sert en mesnage; 

du même p<iys ; et il ne mérite qu'une foihle confiance lors-- 
qu'il roule sur des choses qui concernent la cour et le 
prince. Lzf.... 
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la sottise mesme et foiblesse d'aultruy luy sera 
instruction : à contrerooller les grâces et façons 
d'un chascujQ, il s'engendrera envie des bonnes, 
et mespris des mauvaises. 
On doit loi Quon luy mette en fantasie une honneste 

inspirer une ^ •' 

honnête en- curiosité de s'enouerir de toutes choses : tout ce 



riosite. 



qu'il y aura de singulier autoiu* de luy, il le verra; 
un bastiment, une fontaine, un homme, le lieu 
d'une battaille ancienne , le passage de César ou 
de Charlemaigne ; 

Quae tellus stt lenta gelu , quœ putris ab œstu ; 
Ventns in Italiam qui» bene Tek font; (i) 

L'étnde de il s'cnquerra des mœurs, des moyens et des 

lliistoire loi ... * , . i i iv 

sera tfnn alliances de ce pnnce , et de celuy la : ce sont 
gran usage, ^j^^g^g tresplaisantcs à apprendre et tresutiles à 

sçavoir. En cette practique des hommes, i'en- 
tends y comprendre, et principalement, ceulx 
qui ne vivent qu'en la mémoire des livres : il 
practiquera, par le moyen des histoires, ces 
grandes âmes des meilleurs siècles. C'est un vain 
estude, qui veult; mais qui veult aussi, c'est un 
estude de fruict inestimable, et le seul estude, 
comme dict Platon (a) , que les Lacedemoniens 
eussent réservé à leur part. Quel proufit ne fera 
il , en cette part là , à la lecture des vies de nostr^ 

(i) Qnelle contrée est engonrdîe par le froid, ou brûlée 
par le sojeil ; quel vent propice pousse les vaisseaux en 
Italie. Paop. 1. 4 9 eleg. 3 , v. Sg. 

{a) Dans Rippias Major. C. 
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Plutarque? Mais que mon guide se souvienne 
où vise sa charge ; et qu'il n'imprime pas tant à 
son disciple la date de la ruyne de Carthage, 
que les mœurs de Hannibal et de Scipion; ny 
tant où mourut Marcellus , que pourquoy il feut 
indigne de son debvoir qu'il mourust là. Qu'il ne 
luy apprenne pas tant les histoires, qu'à en iu- 
ger. C'est à mon gré , entre toutes j la matière à 
laquelle nos esprits s'appliquent .de plus diverse 
mesure : i'ay leu en Tite* Live cent choses que 
te) n'y a pas leu; Plutarque en y a leu cent, oultre 
ce que i'y ay sceu lire, et à l'adventure oultre ce 
que Taucteur y avoit mis : à d'aulcuns , c'est un 
pur estude grammairien; à d'aultres, l'anatomie 
de la philosophie , par laquelle les plus abstruses 
parties de nostre nature se pénètrent. Il y a dans 
Plutarque beaucoup de discours estendus très- 
dignes d'estre sceus; car, à mon gré, c'est le 
maistre ouvrier de telle besongne : mais il y eu a 
mille qu'il n'a que touchez simplement ; il guigne 
seulement du doigt par où nous irons*, s'il nous 
plaist; et se contente quelquefois de ne donner 
qu'une atteinte dans le plus vif d'un propos. Il 
les fault arracher de là y et mettre en place mar- 
chande : comme ce sien mot {a) , a Que les habi- 
tans d'Asie servoient à un seul , pour ne sçavoir 
. prononcer une seule syllabe, qui est, Non,» 

{d) Dans son traité de la Mauvaise honte, c. 7, de la trad. 
d'Amyot. C. 
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donna peut estre là matière et Toccasion à la 
Boëtie de sa Servitude volontaire. Cela mesme 
de veoir Plutarque trier une legiere action, en 
la vie d'un homme , ou un mot , qui semble ne 
porter pas ; cela , c'est un discours. C'est dom- 
mage que les gents d'entendement ajuient tant 
la briefveté : sans doubte leur réputation en vault 
mieulx; mais nous en valons moins. Plutarque 
ayme mieubc que nous le vantions de son iuge- 
ment, que de son sçavoir; il ayme mieux nous 
laisser désir de soy , que satiété : il sçavoitqu'ez 
choses bonnes mesme on peult trop dire ; et que 
Alexandridas reprocha iustement à celuy qui te- 
noit aux Ephores des bons propos, mais trop 
longs : a O estrangier , tu dis ce qu'il fault , aul- 
cc trement qu'il ne fault {a). » Ceulx qui ont le 
corps graile , le grossissent d'embourrures : ceulx 
qui ont la matière exile (^) , l'enflent de paroles. 
LafréquCTi- ïi se tire une merveilleuse clarté pour le iu- 

tation du ^ * 

monde contri- gemcut humaiu, de la fréquentation du monde: 

baekeaaconp 7 

ànousformer uous sommcs touts coutraïucts ct amoucclez en 

leingement. ^ i • \ i i 

nous, et avons la veue raccourcie a la longueur 
de nostre nze. On demandoit à Sôcrates d'où il 
estoit : il ne respondit pas , d'Athènes ; mais , du 
monde : luy , qui avoit l'imagination plus pleine 
et plus estendue , embrassoit l'univers comme sa 
ville , iectoit ses cognoissances , sa société et ses 

(a) Plutarque , Dîtf notables des Lacédémoniens. C. 
(^) C'est-à-dire, w/wce. C. 
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affections à tout le genre humain ; non pas comme 
nous , qui ne regardons que soubs nous (à). Quand 
les vignes gèlent en mon village, mon presbtre en 
argumente l'ire de dieu sur la race humaine, et 
iuge que la pépie en tienne desia les Cannibales (^]- 
A veoir nos guerres civiles , qui ne crie que cette 
machine se bouleverse , et que le iour du ingé- 
nient nous prend au collet? sans s'ad viser que 
plusieurs pires thoses se sont veues , et que les 
dix mille parts du monde ne laissent pas de gal- 
1er (c) le bon temps ce pendant : moy , selon leur 
licence et impunité, admire de les veoir si doulces 
et molles. A qui il gresle sur la teste , tout l'he- 
mîsphere semble estre en tempeste et orage : et 
disoit le Savoïard , que « Si ce sot de roy de France 
eust sceu bien conduire sa fortune, il estoit 
homme pour devenir maistre d'hostel de son 
duc : » son imagination ne conceyoit aultre plus 
eslevee grandeur que celle de son maistre. Nous 
somnies insensiblement touts en cette erreur : 
erreiu* de grande suitte et preiudice. Mais, qui se 



(a) L'édition de 1 588 porte qu'à nos pieds, leçon que Mon- 
taigne a effacée dans l'exemplaire corrigé de sa main. N. 

(^) La pépie est une maladie qui attaque les oiseaux. 
Lies poules qui ont la pépie ne sauroient boire : tel ya être 
le sort des Cannibales , selon ce bon curé , qui s'imagine 
qu'un petit accident arrivé dans son village doit faire souf- 
frir le monde entier. C. 

(c) De se réjouir, de prendre gatment le temps. C. 
I. ao 
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représente côitiitie dans un tableau cette grande 
image de nostre ttkere nature eft soti entière ma- 
iesté ; qui lit en son visage une si générale et 
constante vatieté; qui se rerâaVqiie là dedans, 
et, non soy , mais tout un royaume, comme un 
traict d'une poincte tresdelicate , Ceiuy là seul 
estime les choses s^on leut iuste grandeur. 
Le monde Q^ grand monde , que les uhs iMllSpli^nfc en- 
vre d'un jeune corcs commc cspcccs soubs ùta gcupe, c*est te 
mirouer où il nous feùll regarder, pour ^ous 
cognoistre de bon biais. Somme, ie veûlx que ce 
Sôit le livre de mon escholier. Tàùt d'humeurs , 
de sectes , de iugeritents , d'opinions , de loii et 
de coustumes , nous appreniieiit â iuger saîùe- 
ment des tîostres,et appretin^ent nostre iugettient 
à recognoistre son imperfectton et sa ^àtlurellè 
foiblesse ; qui n'est pas *àn tegrér apprentissage : 
taïit de remuements d'^stat et ctiàngeméiits d« 
fortene puMîcque nous inst3*uisent à ne fa:i!Éie pas 
grànd^ ùiiracle de la nostre : tant de iibms, tant 
dé victoires et coi^tiestes «nsepvelies sous l'ou- 
bliance , rendent ridicule l'espérance d'éterniser 
nostre nom par la prinse de dix argoulets {a) et 
<i'un pouUier qui n'est cogneu que de sa cheute : 
l'orgueil et la fierté de tant de pompes estran- 



iitfta_4bAlfaMta 



(â) C'est- à-dîre , chêtifs soldats, C. — Les argouleU 
étolent des arquel)usi<TS à cheval; et comme ils n'étoîéiil 
pas considérables en comparaison des autres cavaliers , on 
a dit un argoulet, pour un homme de néant. MénAGE. 
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gieres , la maiesté si enflée de tant de courts et 
de grandeurs , nous . fermit et ass^ire la veue à 
soustenir Feselat des nostres , sans ciller les y eulx : 
tant de milliasses d'hommes enterrez avant nous , 
nons encouragent à ne craindre pas d'aller trou- 
ver si* bonne C43mpaignie en faultre monde; ainsi 
du reste. Nostre vie, disoit Pythagoras («), retire (b) 
à la grande et populeuse assemblée des ieu^ olym- 
piques : les uns s'y exercent le corps, pour en ac- 
quérir la gloire des ieux ; d'aultres y portent des ' 
marchandises à vendre , pour le gaing : il en est , 
et qui ne sont pas les pires , lesquels n'y cher- 
chent aultre fruict que de regarder comment et 
pourquoy chasque chose se faict, et estre spec- 
tateurs de la vie des aultres hommes, pour en 
inger , et régler la leur. 

Aux exemples se pourront proprement assortir ^a science 
touts les plus proufitables discours de la philoso- doît être m- 
phie, à laquelle se doibvent toucher les actions bonnrheure 
humaines comme à leur règle. On iny dira , dMenfante"* 

Quid fas pptare ^ qjiîd asper 
Utile nummus liabet ; patriœ charisque propinquis 
Quantum elargiri deceat ; quem te Deus esse 
Jussit, et humanâ quâ parte jocatqs es iii re; 
Quid sumus, aut quidnam victuri i^igniniur .... (i) 

(a) Ctcer. TuscuL qucest. 1. 5 , c 3. C 

(è) Meùrer à, vessembier. Nicot. 

(i) Ce qu'on peut d^nrer; a quoi doit ser^r l'argent; 
ce qu'on doit ikire pour sa patrie et pour sa famille ; ce que 
Dieu a voulu que l'homme fàt sur la terre , et quel rang il 
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que c'est que sçavoir et ignorer, qui doibt estrc 
le but de Festude; que c'est que vaillance, tem- 
pérance , et iustice ; ce qu'il y a à dire entre l'am- 
bition et l'avarice , la servitude et la subiection > 
la licence et la liberté ; à quelles marques on cog- 
noit le vray et solide contentement ; iusques où 
il fault craindre la mort , la douleur et la bonté i 

£t quo quemqne modo fugîatque feratque laborem ; (i) 

quels ressorts nous meuvent, et le moyen de tant 
de divers bransles en nous : car il me semble 
que les premiers discours de quoy on luy doibt 
abruver l'entendement , ce doibvent estre ceuk 
qui règlent ses mœurs et son sens ; qui luy ap- 
prendront à se cognoistre, et à sçavoir bien mou- 
rir et bien vivre. Entre les arts libéraux , com- 
menceons par l'art qui nous fait libres : elles (à) 
servent toutes voirement en quelque manière à 
l'instruction de nostre vie et à son usage , commd 
toutes aultres choses y servent en quelque ma- 
nière aussy; mais choisissons celle qui y sert 
directement et professoirement. Si nous sçavions 

lui a assigné dans le inonde; ce que nous sommes, et dans 
quel dessein il nous a donné l'être. Pers. sat. 3 , y. 69-72. 

(i) £t comment nous devons éviter ou supporter les 
peines. Énéid. 1. 3, v. 459. 

(a) On a déjà vu que Montaigne emploie le mot ari au 
féminin ; mais , après avoir dit les arts libéraux y',îl est sur- 
prenant qu'il Tait voulu faire féminin. Il est certain qu'on 
trouve ici elles dans les plus anciennes éditions. C. 
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restreindre les appartenances de nostre vie à 
leurs iustes et naturels limites , nous trouverions 
que la meilleure part des sciences qui sont en 
usage est hors de nostre usage ; et en celles 
mesmes qui le sont, qu'il y a des estendues et 
enfonceures tresinutiles que nous ferions mieulx 
de laisser là ; et , suyvant l'institution de So- 
crates («), borner le cours de nostre estude en 
icelles où fault l'utilité : 

Sapere aade , 
Incîpe : Tivendi rectè qui prorogat horam , 
Rasticus expectat dum deflaat amnis ; at ille 
Labîtur , et labetur in omne Tolubilîs œyum. (i) 

C'est une grande simplesse d'apprendre à nos 
enfants 

Qnid moyeant Pisces, animosaque signa Leonis, 
Lotus et Hesperiâ quid Capricornus aquâ : (a) 

la science des astres et le mouvement de la huic- 
tiesme sphère , avant que les leurs propres : (6) 

{a) DioGÀNE Laerce y Vie de SocraiCy 1. a, segm. 21. G. 

(i) Ose être vertueux; commence : différer de régler sa 
conduite , c'est imiter la simplicité du voyageur qui ^ trou- 
vant un fleuve sur son chemin , attend qu'il soit écoulé ; 
le fleuve, coule , et coulera éternellement. Hoa. epist. a 
1. 1 9 V. 40. 

(a) Quelle est l'influence des Poissons , du Lion ardent ^ 
et du Capricorne qui se plonge dans la mer de l'Hespérie 
Propeet. 1. 4 9 eleg. i , v. 89. 

(è) Leurs propres mouvements; c'est-à-dire, avant d*ap^ 
prendre aux enfants quels sont leurs penchants ou leurs pas- 
sions , et les moyens de les bien régler. 
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Anaximenes escrivant à Pythagoras (a) : « Dé quel 
<c sens puis ie m'amuser au secret des estoiles, 
a ayant la mort ou la seiVitude tousiours pre- 
c< êente aux yeulx ? » ( car lors les roys de Perse 
préparoient la guerre contre son pays : ) chascun 
doibt dire ainsin (^) : « Estant battu (f ambition , 
d'avarice, de témérité, dé superstition, et ayant 
au dedans tels âultres ennemis de la vie , irai ie 
songer au bransie du monde ? » 
En quel Aprez qu on luy aura apprins ce qui sert à le 

temps 51 faat /• • •■ .-ii i, i 

iiwtruirc un laiTe plus sagc et meilleur, on l entretiendra que 
i^^tdUœr' c'est que logique, physique, géométrie, rhéto- 
rique : et la science qu'il choisira , ayant desia 
le iugement formé , il en viendra bîentost à bout. 
Sa leçon se fera tantost par devis, tantost par 
livre : tantost son gouverneur luy fournira de 
l'aucteur mesme , propre à cette fin de son insti- 
tution ; tantost il luy en donnera la moelle et la 
substance toute maschee : et si de soy mesme il 
n'est assez familier des livres pour y trouver tant 
de beaux discours qui y sont, pour l'effect de 
son desseitig, on luy pourra ioindre quelque 
homme de lettres qui à chasque besoing four* 

(i) Que m'importent les Pléiades , ou les étoiles du Bou- 
lier? Anicr. od. 17, V. 10. 

(a) DtoGÈiYm Lakrgb , 1« 2 , segta. 4- ' 

(è) De même chactm doit se dire. C. 
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oisse les munitions qu il fauldra , pour le$ distri*» 
buer et dispenser à son nourrisson. £t que cette 
leçon ne soit plus aysee et naturelle que celle de 
Gaza (a) 9 qui y peult faire doubte? Ce soqt là 
préceptes espineux et niai plaisants , et des mots 
va^n^ et desc];i^n9Z9 où U n'y a ppiqt de prinse, 
riea qui vous esveille l'esprit : en cette cy l'aine 
treuve où mordre , et où s^e paistre. Ce fruict est 
plus grand ^i^ns comparaison , et si sera plustost 
meury. 

C'est grand cas que les choses en soyent là , en Pourquoi la 

, 1 1 •! 1 • • • philosophie 

nostre siècle, que la puilo^ophie soit, lusques est méprisée 
ai|x geiits d'entendement , un nom vain et fan- ^^^ ^^^'^ 
tastique, qui sç treuye ^e nul usage et de nul 
prix, et par opinion et par effect(6). le croy que 
ces ergotismes en sont cause, qui ont saisi ses 
avenues. On a grand tort de 1^ peiudre inacces- 
sible aux enfants, et d'un visage renfrongné, 
sourcilleux et terrible : qui me l'a masquée de 
ce faulx visage , pasle et hideux ? U n çst rien plus 
gay , plus gaillard , plus enioué , et à pçu que ie 
ne die folla^tre } elle ne presche que feste et bon 
temps : une mine triste et transie montre que ce 



(a) Savant in quinzième siècle , né 4 Thessalpnique , qui 
passa en Italie ^vec plusieurs savants^ de la Grèce. Il est 
auteur d'une grammaire grecque , un peu obscure pour les 
commençants. C. 

(b) Montaigne a déjà traité > mais un peu différemment , 
le même sujet dans le précédent chapitre. A. D. 
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n'est pas là son giste. Demetrius le grammairien (a) 
rencontrant, dans le temple de Delphes, une 
troupe de philosophes assis ensemble, il leur dict : 
« OvL ie me trompe , ou , à vous veoir la conte- 
nance si paisible et si gaye , vous n'estes pas en 
grand discours entre vous : » à quoy l'un d'eux , 
Heracleon le Megarien , respondit : « C'est à faire 
à ceulx qui cherchent si le futur du verbe 0dih\t»{b) 
a double x , ou qui cherchent la dérivation (c) des 
comparatifs x^'P®*' ^* &ih.rtov^ et des superlatifs 
^tipt^rov et fii^Tta-Tov (<i), qu'il fault rider le front 
s'entretenant de leur science; mais quant aux 
discours de la philosophie , ils ont accoustumé 
d'esgayer et resiouir ceulx qui les traictent , non 
les renfrongner et contrister. » 

Deprendas anîmî tormenta latentîs in segro 
Gorpore; deprendas et gandia : sumit utrumque 
Inde habitum faciès, (i) 

{a) Plutârque , des Oracles qui ont cessé, c. 5. C. 
(6) B«AA«r> lancer, dont le futur fait /8«eA#. £. J. 

(c) C'est-à-dire , qui cherchent d'où dérivent les compa- 
ratifs A^f7p0y et fiiXTtù9,pejus et melius, comparatifs neutres , 
l'un de A^fpeuf» mancus, et non pas de x«x«$-, mauvais; l'autre^ 
▼rai positif, qui sert de comparatif à «y«doV. £. J. 

{d) Xtifta^ùf et ^tXrtTrùf ^ pessiînum et optimum , superla- 
tifs neutres dériYé9 des mêmes primitifs. C'est ainsi qu'en 
latin /7^br et pessimus , melior et optimus, servent de com- 
paratifs et de superlatifs, les deux premiers à malus, les 
deux autres à bonus, et n'en dérivent pas. E. J. 

(i) Les tourments d'un esprit inquiet percent à Texte- 
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L'ame, qui loge la philosophie, doibt, par sa Lajoîeetia 

, , . -g 11 1 •! sérénité, mar- 

sante , rendre sain encores le corps : elle doibt ques de la sa- 
faire luire iusques au dehors son repos et son ^^'^' 
aise; doibt former à son moule le port extérieur, 
et l'armer, par conséquent, d'une gratieuse fierté , 
d'un maintien actif et alaigre , et d'une conte- 
nance contente et débonnaire. La plus expresse 
marque de la sagesse , c'est une esiouissance con- 
stante; son estât est, comme des choses au dessus 
de la lune , tousiours serein : c'est Barocô et Ba- * 
ralipton {a) , qui rendent leurs supposts ainsi crot- 
tez et enfumez; ce n'est pas elle : ils ne la cognois- 
sent que par oiiyr dire. Comment? elle faict estât 
de sereiner les tempestes de l'ame, et d'appren- 
dre la faim et les fiebvres à rire , non par quelques 
epicycles imaginaires , mais par raisons naturelles 
et palpables : elle a pour son but la vertu , qui La aagesse 

j -.,,-- - ^ - a pour bût la 

n est pas , comme dict l escnole , plantée a la teste verw. 
d'un mont coupé , rabotteux et inaccessible : 
ceulx qui l'ont approchée la tiennent, au re- 
bours , logée dans une belle plaine fertile et fleu- 

rieur aussi bien que la joie; le visage réfléchit ces diverses 
affections de Tâme. Juvenal. sat. 9, v. 18. 

{a) C'est comme si Montaigne disoit : Ce qui rend les 
prétendus savants crottés et enfumés ( ridicules) , c'est leur . 
liabitade d'ergoter. — Baroco et Baralipton sont deux 
mots factices , dont on se servoit , dans le jargon de la lo- 
gique scolastique, pour désigner, par les voyelles qui les 
composent , la nature des propositions qui forment un syl- 
logisme. E. J. 
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. rlssante , d'où elle veoid bien soubs soy toutes 
choses; mais si peult on y arriver^ qui eu sçiut 
l'addresse, par des routes ombrageuses, gaaon* 
nées et doux fleurantes, plaisamment, et d'une 
pente facile et polie comme est celle des YouUes 
célestes. Pour n'avoir hanté cette vertu suprême, 
belle, triomphante, amoureuse, délicieuse pa«- 
reillement et courageuse, ennemie profesae et 
irréconciliable d'aigreur, de desplaisir , de crainta 
et de contraincte, ayant pour guide nature, for^ 
tune et volupté pour compaignes ; ils sont all^, 
selon leur fpiblesse, feindre cette sotte image, 
triste , querelleuse , despite , menaceuse , mineuse, 
et la placer sur un rochier à l'escart , emmy des 
ronces ; fantosme à estonner les gents. 
Efle doit Mon gouverneur, qui cognoist debvoir rem- 

eire represeii- i«i-i i *•••! i 

téeaaxjeaaes plir la volouté de SOU disciple, autaut ou pim 
piM aimable d'affcctiou quc de révérence envers la vertu , luy 
que le vice, gçaura dire que les poètes suyvent les humeurs 
communes ; et luy faire toucher au doigt que le^ 
dieux ont mis plustost la sueur aux advenue^ 
des cabinets de Venus , . que de Pallas. £t , quand 
il commencera de se sentir , luy présentant Bra- 
damante , ou Angélique (à) , pour maistresse à 
iouyr ; et d'une beauté naïfve , active , généreuse , 
non hommasse , mais virile , au prix d'une beauté 
molle ,' affettee , délicate , artificielle ; l'une tra- 

(a) Deux héroïnes du poème de TArioste , intitulé Oriando 
furioso, C, 



i 
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vestie en garson , coiffée d un morion luisant i 
Vaultre vestne en garse {a) , coiffée d'un attiffet 
emperlé : il ingéra masle son amour mesnie, s'il 
choisit tout diversement à cet efféminé pasteur 
de Phrygie. 

Il luy fera Cette nouvelle leçon : 0«e le prix ^ La vertu est 

/ * , p , facaeàacquë- 

ct haulteur de la vray e vertu est en la facilité , nr, et la sour- 

..«•^, -,i-»t • •!• *-!<* d** vrais 

Utilité et plaisir de son exercice ; si eslomgné de plaisirs. 
difficulté, que les enfants y peuvent comme les 
hommes, les simples comme les subtils. Le règle- 
ment, c*est son util, non pas la force. Socrates, 
son premier mignon , quitte à escient sa force , 
pour glisser en la naïfveté et aysance de son 
progrez. C'est la mère nourrice des plaisirs hu- 
mains : en les rendant iustes , elle les rend seurs 
et purs ; les modérant , elle les tient en haleine 
et en goust; retranchant ceulx qu'elle refuse, 
elle nous aiguise envers ceulx qu'elle nous laisse , 
et nous laisse abondamment touts ceulx que veult 
nature , et iusques à la satiété , sinon iusques à 
la lasseté, maternellement : si d'adventure nous 
ne voulons dire que le régime qui arreste le 
beuveur avant l'y vresse , le mangeur ' avant la 
crudité , le paillard avant la pelade , soit ennemy 
de nos plaisirs. Si la fortune commune luy fault , Levéritabie 

*^ *f ^ emploi de la 

elle luy eschappe ; ou elle s'en passe (b) , et s'en verta. 

(a) Mn jeune fiUe, E. J. 

(6) C'est-à-dire , la vertu se dérobe à l'influence de la for- 
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forge une aultre toute sienne , non plus flottante 
et roulante. Elle sçait estre riche , et puissante , 
et sçavante, et coucher dans des matelats mus- 
quez; elle aime la. vie, elle aime la beauté, et la 
gloire, et la santé : mais son office propre et par- 
ticulier, c'est sçavoir user de ces biens là reglee- 
ment, et les sçavoir perdre constamment ; office 
bien plus noble qu'aspre , sans lequel tout cours 
de vie est desnaturé, turbulent et difforme, et y 
peult on iustement attacher ces escueils , ces hal- 
liers , et ces monstres. Si ce disciple se rencontre 
de si diverse condition, qu'il aime mieulx ouyr 
une fable, que la narration d'un beau voyage, 
ou un sage propos , quand il l'entendra ; qui , 
au son du tabourin qui arme la ieune ardeur de 
ses compaignons, se destourne à un aultre qui 
l'appelle au ieu des batteleurs; qui, par souhait, 
ne treuve plus plaisant et plus doulx revenir 
pouldreux et victorieux d'un combat , que de la 
paulme ou du bal , avecques le prix de cet exer- 
cice : ie n'y treuve aultre remède , sinon [à) qu'on 



tune commune, ou même elle s'en sépare tout-à-fait ^ et 
forme une autre fortune toute sienne , etc. Lef.... 

{a) L'édition de i8oa porte \ Je n'y treuve aultre remède y 
sinon que de bonne heure son gouverneur l'estrangle , s'il est 
sans tesmoingSy ou qu'on le mette pastissier dans, etc. Et en 
note : « Ce passage très remarquable ne se trouve dans an- 
eune édition des Essais; mais il est écrit de la main de 
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le mette pastissier dans quelque bonne ville, feust 
il fils d'un duc ; suyvant le précepte de Platon , 
a Qu'il fault coUoquer les enfants , non selon les 
facultezde leur père, mais selon les facultez de 
leurame.» 

Puisque la philosophie est celle qui nous in- h^^d^êtw 
struit à vivre , et que l'enfance y a sa leçon communi- 
comme les aultres aages, pourquoy ne la luy fance. 
communique Ion? 

XJdam et molle lutnm est ; nunc nunc properandus , et acri 
Fingendus sine fine rotâ. (i) 

On nous apprend à vivre quand la vie est passée. 
Cent eschojiiers ont prins la vérole, avant que 
d'estre arrivez à leur leçon d' Aristote , De la tem-^ 
perance. Cicero disoit (a) que , quand il yivroit 
la vie de deux hommes , il ne prendroit pas le 

Montaigne à la marge de l'exemplaire qu'il a corrigé... » N. 
'— Si ce passage, en effet très remarquable, ne se trouve 
point dans les autres éditions , c'est que sans doute il ne 
fiit pas conservé par Montaigne^ dont l'esprit étoit trop 
éclairé pour , après quelques réflexions , ne pas reconnoître 
les abus horribles que produiroit l'usage d'un tel remède. Sa 
suppression est une nouvelle preuve que le manuscrit pu- 
blié par mademoiselle de Gournay ,' est postérieur aux an- 
notations écrites par Montaigne, sur l'exemplaire de l'édition 
de i588, que M. Naigeon a suivi. Lef.... 

(1) L'argile est encore molle et humide^ vite, hâtons- 
nous , et, sans perdre un instant, façonnons-la sur la roue. 
Pbes. sat. 3^ V. a3. 

[a) Tout ceci est pris de Sénèque, epist. 69. C. 
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loisjir d'estudier les poètes lyriques : et ie treuvc 
ces ei^otistes plus tristement eucores inutiles. 
Nostre enfant est bien plus pressé : il ne doibt 
au patdagogisme, qv^ les premiers quinsse ou 
seize ans de sa vie : le demeurant est deu à l'ac- 
tion. Employons un temps si court aux inslTuc- 
tioRS nécessaires. Ce sont abus : ostee toutes ces 
subtilitez espineuses de la dialedâque , de 'quoy 
nostre vie ne se peult amender ; prenez les sim- 
ples discours de la philosophie , sçachez les choisir 
et traicter à poinct : ils sont plus aysez à conce- 
voir qu'un conte de Boccace ; un enfant en est 
capaHe au partir de la nourrice, beauceup 
mieulx que d'apprendre à lire ou escrirc. La 
philosophie a des discours pom* la naissance des 
hommes, comme pour la décrépitude. 
Comment |e suis de fadvis de Wutarque, qu'Aristote 

Anstote con- , -n 

dnisit Fin- n amusa pas tant ^on grand disciple, à l'artifice 

structîon d'A- j n * • • j 

lexandre. de composer sytlognines, ou^ux prmcifies de 
géométrie , comme à l'instruire des bons préceptes 
touchant la vaillance, prouesse , la magnaniinit?é 
et tempérance , et l'asseurance de ne rien crain- 
dre : et^ avecques cette munition^ il l'envoya 
encores enfant subiuguer l'empire du mande à 
tout {a) seulement trente mille hooames de pied, 
quatre mille chevautx, et quarante deux mille 
escus. Les aultres arts et sciences, dictil , Alexandre 
les honoroit bien, et louoit leur excellence et gen- 

(a) Avec seulement, E. J. 
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tillesse ; mais , pour plaisir qu'il y prinst , il n'es- 
toit pas facile à se laisser surprendre à l'affection 
de les vouloir exercer. 

Petite hmc, invcnesque senestpie, 
JPûiem «nimo oertam, miserisque viatica canis. (i) 

C'est ce que dict Epicurus au commencement 
de sa lettre à Meniceus : « Ny le plus ieune refuye 
à philosopher , ny le plus vieil s'y lasse [a). » Qui 
faict aultrement, il semble dire, ou qu'il n'est 
pas encores saison d'heureusement vivre, qu qu'il 
n'en est plus saison. Pour tout cecy , ie ne veulx 
pas i^'on emprisonne ce garson : ie ne veulx 
pas qu'on l'abandonne à la cholere et humeur 
melancholique d'un furieux maistre d'eschole: 
ie ne veulx pas corrompre son esprit à le tenir 
à la géhenne et au travail , à la mode des aultres, 
quatorze ou quinze heures par iour, comme un 
portefaix; ny ne trouverois bon, quand, par 
quelque complexion solitaire et melancholique, 
on le verroit adonné d'une application trop in- 
discrette à l'estude des livres, qu'ion la luy nour- 
rist : cela les rend ineptes à la conversation 
civile, et les destourne de meilleures occupa- 
tions : et combien ay ie veu de mon temps d'hom- 
mes abestis par téméraire avidité de science? 

(i) J^mies g^ns, willards , -tirez île ^ ée ^cfum régler 
votre conduite; faites-vous des provisions pour le triste 4bî^ 
Ter de la vie. Pers. sat. $,▼. 64- 

(a) DioGiNE Lasrcs, 1. io> segm. laa. C. 
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Carneades s'en trouva si affoUé {a) , qu'il n'eut 
plus le loisir de se faire le poil et les ongles : ny 
ne veulx gaster ses mœurs généreuses, par l'in- 
civilité et barbarie d'aultruy. La sagesse françoise 
a esté anciennement en proverbe , pour une sa- 
gesse qui prenoit de bonne heure, et n'avoit 
gueres de tenue. A la vérité , nous veoyons en- 
cores qu'il n'est rien si gentil, que les petits 
enfants en France ; mais ordinairement ils trom- 
pent l'espérance qu'on en a conceue ; et hommes 
faicts , on n'y veoid aulcune excellence : i'ay ouy 
tenir à gents d'entendement, que ces collèges 
où on les envoyé, de quoy ils ont foison, les 
abrutissent ainsin. 
phiiosopiiîe Au uostrc , uu cabiuct , un iardin , la table et 
des mœats se le lict , la soUtudc , la compaiguic , le matin et le 
m e partout, ^^gpj.^ ^^j ^ toutcs hcurcs luy scrout unes , toutes 

places luy seront estude : car la philosophie, 
qui, comme formatrice des iugements et des 
mœurs, sera sa. principale leçon , a ce privilège 
de se mesler par tout. Isocrates l'orateur , estant 
prié en un festin de parler de son art , chascun 
treuve qu'il eut raison de respondre : « Il n'est 
pas maintenant temps de ce que ie sçay faire ; et 
ce de quoy il est maintenant temps, ie ne le 
sçay pas faire (c) : » car de présenter des haran- 

(a) DioGiNE Laehce, dans la Fie de CarnéaeU, L 4* 
segm. 6a. C. 

(6) Le soir. Vespre , du latin vesper. 
{c) Plutarqub, Propos de table, !• i. C. 



J 
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gués* ou des disputes de rhétorique à une com- 
paignie , assemblée pour rire et faire bonne chère , 
ce seroit un meslange de trop mauvais accord ; 
et autant en poiirroit on dire de toutes les aùltres 
sciences. Mais , quant à la philosophie , en la 
partie où elle traicte de l'homme et de ses deb- 
voirs et offices, c'a esté le iugement commun de 
touts les sages , que, pour la doulceur de sa con- 
versation, elle ne debvoit estre refusée ny aux 
festins ny aux ieux : et Platon , l'ayant invitée à 
son Convive (a), nous veoyons comme elle entre- 
tient l'assistance, d'une façon molle et accom- 
modée au temps et au lieu , quoyque ce soit de 
ses plus haults discours et plus salutaires. 

.£què paiiperibus prodest, locupletibuK aequè; 
£t, neglecta, sequè pueris senibusque nocebit. (i) 



ainsi, 



sans doubte, il {b) choumera moins que 
les aultres. Mais, comme les pas que nous em- 
ployons à nous promener dans une galerie , quoy 
qu'il y en ayt trois fois autant, ne nous lassent 
pas comme ceulx que nous mettons à quelque 

(a) Ici convive sï^nlûe /estin , repas, Aroyot emploie sou- 
Tent ce mot dans ce sen&-là dans sa traduction de Plu- 
tarqxie. C. 

(i) Elle est utile aux riches ; elle Test également aux pau- 
vres : jeunes gens, vieillards^ ne la négligeront pas sans 
s'en repentir. Hor. epist. i, 1. i , y. ^5. 

(6) Ainsi V enfant y dressé à la recherche et à l'amour de la 
vérité y sera sans doute moins désœuvré que les autres^ E. J. 
I. 21 
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cheinin desseign^ : aussi ^ostre leçQU^ se passant 
coxi^e par ceucpntre , sansk ol^lig^j^Q de temps 
et 4^ lieu, et ^e ipeslan^ à Ijout^ ^<^s actions, 
se coulera saxis sa fairç seotir ;. Ws i^i^ me^ipes 
et les exercices seront x^np bonne p^flti^ 4e.V<^ 
tude ; la. course , la luicte , la^ ngiiusiqi^ , l'a d^se , 
k) chasse, 1^ iiuaiii^inenl; des cheva^lx çt des 
armes. le veuli^ que la bienséance ext^i^ii^ure , et 
renti:egent , et la di^ositipn d^ la personne , se 
façoupe quand( et quand l's^e. Cq n'es^ p^s une 
amie, ce n'est pas un corps , qu'on d?ess^; ^'^^^ 
un homaie : il n'en £auU psi^ £^i^ k dQUK ; et , 
CQmme dict Platon (a) , il uc: ^vi^ P^3 les ikesser 
l'un sans Taullre V luajis les çQp^d|i|ii^ ^^l<^ineut, 
comme une couple de chevaulx attelez à mesme 
timon : et, à l'ouyr ,, seiuljil^ il. pas. pxç&ter plus 
de temps et plus de solicitude aux exercices du 
corps , et estimer que l'esprit s'fen exerce quand 
et quand', et non^ au rebours ? 
lm enfants ^^ demouTaut , cette institution se doibt con- 

nc doivent 

point être duirc par une severe doulceur , non comme il se 

portésàrétn- r • 1. 1 • i V , 

dcpariaucvé- taict : au licu de convier tes entants aux lettres, 
on ne leur présente , à la vérité , que horreur et 
cniauté> Ostez moy la violence etja foreeril n'est 
rien , à mon advis^, qui abastardisse et estourdisse 
si fort une nature bien née. Si vous avez envie 
qu'il craigne la honte et le chastiement, ne l'y 



nte 



TT- 



(a) Ççjci est prl^,,de ftlntarqu^e, d(i^s l^t^f^^é 4i?f\Jif^ens^ 
€le conserver la santé; à la fin, C. 



LIVRE I, CHAPITRE XXV. 3a3 

endurcissez pas : endurcissez le à la sueur et au 
froid , au veqt ^ au soleil , et aux hazards qu'il luy 
fault niespriser : osiez luy toute mollesse et deli^ 
catesse au vestir et coucha , au matiger et au 
boire ; âccouslctinez le à tout : que ce ne soit pas 
un beau garson et dameret> mais un gai^soïi vert 
et vigoreux. Enfant , homme , vi«il, i'ay tousiours 
creuset m^ de mesme. Mais^^ entre aultres choses, 
eett)e poliee de k plus part de no» collèges m'a 
tousio«u:*s despieu : on eust failly, à l'adTentore, 
moine dommageablement s'inclinant vers l'in- 
dulgence. C'est une vraye geaule {a) de i«uil«sse 
captive : on la rend d^sbauchee , l'en punissant 
avant qu'elle le soit Arrivez y sttf le poinct de 
leur office {b) , vous n'oyez q»e cris^, et d'enfents 
suppliciez , et de maistres enyvréz en leur cho- 
lere. Quelle manière, pour esveiller Fappetit, 
envers leur leçon , à ces gendres âmes et crain- 
tifves , de les y guider d'une trongne effikjyablô , 
les mains armées de fouets! Inique et perni- 
cieuse forme ! igiiict , ce que Quinâlien eii a 
tresbien remarqué , que cette impérieuse aucto- 
rité tire des suittes périlleuses , et* nommeement 
à nostre façon de chastiement. Conibien leurs 
classes seroient plus décemment ioncbees de 
fleurs et de feuillees, que de tronçons d'osier 



.JitJL. 



(a) . Frison , de gabioU , cage y- B orbii - , da»»* son Thresor 
de Recherches, etc» C. 

{b) De leur devoir (pendant leurs études ou leçons). 
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sanglants ! l'y ferois pourtraire la loye , l'Alai- 
gresse, et Flora, et les Grâces, comme feit en 
son eschole le philosophe Speusippus. Où est 
leur proufit , que là feust aussi leur esbat : on 
doibt ensucrer les viandes salubres à l'enfont, 
et enfieller celles qui luy sont nuisibles. C'est 
merveille combien Platon se montre soingneux^ 
en ses loix , de la gayeté et passetemps de la 
ieunesse de sa cité ; et combien il s'arreste à 
leurs courses , ieux , chansons , saults et danses , 
desquelles il dict- que l'antiquité a donné la 
conduicte et le patronnage aux dieux mesmes , 
Apollon , les Muses et Minerve : il s'estend à 
mille préceptes pour ses gymnases; pour les 
sciences lettrées, il s'y amuse fort peu, et semble 
ne recommender particulièrement la poésie que 
pour la musique, 
n faut les Toute estrangeté et particularité en nos moeurs 

corriger de ^ ^^ 

toute humeur et couditious cst cvi table, comme ennemie de 

étrange ^* . ^-^ • 9 

particuKère. socicté. Qui uc S cstonucroit de la complexion 
de Demophon(û), maistre d'hostel d'Alexandre, 
qui suoit à l'umbre , et trembloit au soleil ? l'en 
ay veu fuir la senteur des pommes , plus que les 
arquebuzades ; d'aultres s'effrayer pour une sou- 
ris ; d'aultres rendre la gorge à veoir dé la cresme; 
d'aultres à veoir brasser un lict de plume; comme 
Germanicus (6) ne pouvoit souffrir ny la veue 

(a) Sextils Empîricus, Pyrrh, BypoU 1. i , c. i4» C. 
(6) Plutarqîje, de V Envie et de la Haine. C. 
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ny le chant des coqs. Il y peult avoir, à l'ad- 
venture , à cela quelque propriété occulte ; mais 
on Testeindroit , à mon advis , qui s'y prendroit 
de bonne heure. L'institution a gaigné cela sur 
nioy;il est vray que ce n'a point esté sans quelque 
soing , que , sauf la bière , mon appétit est ac- 
commodable indifféremment à toutes choses de 
quoy on se paist. 

Le corps est encores soupple , on le doibt , à Les habituer 

* de bonne heup 

cette cause, plier à toutes façons et coustumes ; re à toutes 

» • ^ • 1» ^'.^ . 1 sortes de cou- 

et , pourveu qu on puisse tenir 1 appétit et la tûmes. 
volonté soubs «boucle , qu'on rende hardiement 
un ieune homme commode à toutes nations et 
compaignies , voire au desreglement et aux excez, 
si besoing est. Son exercitation suive l'usage : 
qu'il puisse faire toutes choses , et n'ayme à faire 
que les bonnes. Les philosophes mesmes ne treu- 
vent pas louable en Callisthenes , d'avoir perdu 
la bonne grâce du grand Alexandre son maistre 
pour n'avoir voulu boire d'autant à luy. Il rira, 
il foUastrera, il se desbauchera avecques son 
prince. le veulx qu'en la desbauche mesme îi%ur- 
passe en vigueur et en fermeté ses compaignons ; 
et qu'il ne laisse à faire le mal ny à faulte de force 
ny de science , mais à faulte de volonté : Multùm 
interest, utrum peccare aliquis nolit ^ aut nés- 
ciat (i). le pensois faire honneur à un seigneur 



(i) Il y a une grande différence entre ne vouloir pas. et 
ne savoir pas faire le mal. Seneg. epist« go. 
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aussi as^oingné de ces débordements qu'il en soit 
en France , de m'enquerir à luy en bonne com- 
paignie combien de fois en sal vie il s'estoit enyvré 
pour la nécessité des affaires du roy, en AUe- 
maigna : il le print de cette façon ; et me res- 
pondit que c'estoit trois fois , lesquelles il récita. 
l'en sçay qui , à faulte de cette faculté , se sont 
mis en grand' peine , ayants à practiquer cette 
nation. l'ay souvent remarqué avecques grande 
admiration la merveilleuse nature d' Alcibiades(fl), 
de 6e transformer si ayseement à des façons si 
diverses , sans interest de sa santé ; surpassant 
tantost la sumptuosité et pompe persienne , tan- 
tost* l'austérité et frugalité lacedemonienne; au- 
tant reformé à Sparte, comme voluptueux en 
lonie : 

Omnis Arîstippum decuît color , et status , et res : (i) 

tel vouldrois ie former mon disciple : 

Qoem dupUcî paiino patientîa vekt , 
Mira}K>r , vitae via si ço^veftt^ dee^it y * 

JBprsonamqae feret non inconcinçiis utramcpie. (a) , 

Voicy mes leçons : Celuy là y a mieulx prou- 



■»^"^»»^«-'*i 



(a) Plutakqitb , f^ie d'Mcibiade, C. 

(i) Aristippe w^ s'aecommoder de to^t état et de to«t« 
fortune, ^oB.. epist. î7 , l. i , v. î>3. 

(a) J'admirerai celui qui ne rougit pas de ses haillons, 
qui change de fortune sans s'étonner , et qui joue les deux 
rôles avec grâce. Hor. epist. 17, 1. i, v. a5, afJ, *iQ, Ces vers 
ont ici un sens bien différent de celui qu'ils ont dans Horace. 
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fité , qui les faict -, i^t qâi \tn s^Mt. Si vôu$ le 
voyez , vôiïs T'oyél; : ri vtotife l'dyêz ^ Vôtife le vèyez. 
la à diêù he plâi^, #ct «Juc^uilti éii Pkton, 
<|ué philosopher cfe roit àpptendte plusieurs 
choses , et tt*aictèr les arts : Hanc 'ahïpUssimcmi 
omrduiit 'étrtium herie vis^tnSi ^discipliftàm ^ vitâ 
magis quàm Utteris p^rsequuti sunt (t)! Leôti, 
prince des PhUâsietis ^ s'enqueraht à Hefaclides 
Ponticus (<«) de quelle stiehce , d^ <|Uellè art îl 
faisoit profesMoii : « le ne sçay , ditt il , ny art 
ny science : niais ié suis philosophé. » On reprô- 
choit à t)rogeniès (ôj , comraéilt , testatat ignorant , 
il se mesloit dé là philosophie : fe le ni*éh meislé , 
dict il , d'autàht itiieUk à prdpoS; » Hegèsias lé 
prioit de luy litè quelque livre \ ft Vous- estes 
plaisant, iuy t*èâpôtidil il : tous choisissez les 
figues Vrayés et naturelles , noh peinctes ; que 
ne choisissez vous aussi leà étet'eitatiëhs ttâtu- 
J^llës , VTàyes , et non ésèriptës ? )> 



j; tl. 



(i) C'est: par letirs indeùrs plutôt que par ieui^« étîiiiés 
qa'ils se sont cdnsatrés au j[)lus iftipottàtit de tous lès arts , 
eélnî de biétl tiv^e. Cto. Tksc. qâktsi, h 4 i t. 3. 

(a) Ce n'est pas ÈEérîielicle , mais Pytbagdre, qaî fit cette 
répo&se à Léon 4 jprtnce des Phliasiens ^ et c*est d*ua livre 
d'Héraclide, auditeur de Platon , que Cîcéron a tiré ce fait, 
comme il nous l'apprend dans ses Tusculanes, ut scribit 
auditor Piàtonis y Pohiictts Hieratiides, 1. 5, c. 3. Platon ne 
vînt au moùdé que pliis dé tent an^ après Pytfaagbre. C. 

(b) DioG. Làerce , dans la Fte de Diogène le Cynique, 
1. 69 segm. 4^* 
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Ce«t par les H ne dira pas tant sa leçon , comme il la fera ; 

actions d'nn . 

jeane homme il la répétera en ses actions : on verra s il y a de 

qn^ondoitja- , , . . 9*i i i 

ger les pro- la prudencc en ses entrepnnses ; s il y a de la 
gresquafaiL j^^jj^-^ ^|. ^^ i^ iusticc en ses deportements ; s'il a 

du iugement et de la grâce en son parler, de la 
vigueur en ses maladies, de la modestie en ses 
ieux, de la tempérance en ses voluptez, de l'ordre 
en son œconomie; de l'indifférence en son goust, 
soit chair, poisson, vin ou eau; qui disciplinam 
suam non ostentationem scientiœ , sed legem 
vitœ putet; quique obtemperet ipse sibij et de^ 
cretis pareati^i). Le vray mirouer de nos discours 
est le cours de nos vies. Zeuxidamus respondit , 
à un qui luy demanda pourquoy les Lacedemo- 
niens ne redigeoient par escript les ordonnances 
de la prouesse, et ne les donnoient à lire à leurs 
ieunes gents, « Que c'estoit, parce qu'ils les vou- 
loyent accoustumer aux faicts, non pas aux pa- 
roles {à). » Comparez, au bout de quinze ou seize 
ans, à cettuy cy un de ces latineurs de collège, 
qui aura mis autant de temps à n'apprendre sim- 
plement qu'à parler. Le monde n'est que babil ; 
et ne veis iamais homme qui ne die plustost plus, 
que moins qu'il ne doibt. Toutesfois la moitié de 
nostre aage s'en va là : on nous tient quatre ou 

(i) Si ce qu'il sait lui sert, non à montrer qu'il sait, mais 
à régler ses mœurs ; s'il s'obéît à lui-même , et agit confor- 
mément à ses principes. Cic. Tusc. quœst, 1. 2, c. 4* 

{a) Plutarque, Dits notables des Lacédémoniens, C. 
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cinq ans à entendre les mots , et les coudre en 
clauses (a) ; encores autant à en proportionner un 
grand corps estendu en quatre ou cinq parties ; 
aultres cinq, pour le moins, à les sçavoir brief* 
veraent mesler et entrelacer de quelque subtile 
façon : laissons le à ceulx qui en font profession 
expresse. Allant un iour à Orléans, ie trouvay 
dans cette plaine, au deçà de Clery, deux régents 
qui venoyent à Bourdeaux , environ à cinquante 
pas l'un de l'aultre : plus loing derrière eux ie 
voyois une troupe et un maistre en teste, qui 
estoit feu monsieur le comte de la Rochefou- 
cault. Un de mes gents s'enquit au premier de 
ces régents, qui estoit ce gentilhomme qui venoit 
aprez luy : luy , qui n'avoit pas veu ce train qui • 
le suyvoit, et qui pensoit qu'on luy parlast de 
son compaignon , respondit plaisamment : « Il 
n'est pas gentilhomme , c'est un grammairien ; et 
ie suis logicien. » Or, nous qui cherchons icy, 



(a) Montaigne entend ici clause dans le même sens qu^on 
prend clausuia , dans la logique de l'école , et que Tenten- 
doient les anciens g^kimairiens latins : Claiïsulâ est com" 
positio verborum , plausihiUs structuras exitu terminata ^ 
disent Diomedes , lib. i^ de Orat. ; et Victorinus , lib. i , 
de Arte grammadcœ. Ainsi , coudre des n^ots en clauses , 
signifie ici lier des propositions par atqui et par ergo , par 
or et par donc ; clore un raisonnement par la conjonction 
de la proposition finale ; car clausuia , en logique , signifie 
proprement la conjonction qui clôt un syllogisme ou un 
entbyméme. £• J. 



mots. 
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On doit plu- au Contraire, de former, non un grammairien 

tôt instmire i . . «n > . « 

an en£int OU logicien , mais un gentilhomme , laissons les 
no^ncJ^œ abuser de leur loisir : nous avons affan'e ailleurs. 
âSnêuc d« ^^^ ^"^ nostre disciple soit bien pourveu de 
choses , les paroles ne suyvront que trop ; il les 
traisnera , si elles ne veulent suy vre. Ten oy qui 
s'excusent de ne se pouvoir exprin^r, et font 
contenance d'avoir la teste pleine de plusieurs 
belles choses, mais, à faulte d'éloquence, ne les 
pouvoir mettre en évidence : c'est une baye (»). 
Sçavez vous, à mon advis^ que c'est que Cela? 
ce sont des ombrages qui leur viennent de quel* 
ques conceptions informes, qu'ils ne peuvent 
desmesler et esclarcir au dedans , ny par conse- 
^ quent produire au dehors ; ils ne s'entendent pas 
encores eulx mesmes : et voyez les un peu bé- 
gayer sur le poinct de l'enfanter , vous iugez que 
leur travail n'est point à l'accouchement, mais 
à la conception, et qu'ils ne font que leichejf 
cette matière imparfaicte. De ma part, ie tiens, et 
Socrates l'ordonne, que qui a dans l'esprit une 
vifve imagination et claire, il la produira, soit 
en bergamasque (6), soit par n^pies, s'il est nrnet : 

Verbaque praevîsam rem non invita sequentor. (i) 

(a) Une halweme y une moquerie. E. J. 
(6) Qui passoit , du temps de Montaigne , pour le lan- 
gage le plus grossier'de Tltalie. E. J. 

(i) Ce qne Ton conçoit bien 8*énonce daîrement, 
Et les mots, pour le dire , arrÎTent aisément. 

HoR. Art,poét, V. 355. 
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Et comme disoit celuy là, aussi poétiquement en 
sa prose, ciim res animum occupa^ercy 7}erha 
ambiuTU\t) : et cet aultre, ipsœ res verba ra- 
piuni («). Il ne sçait pas ablatif, coniunctif , sub- 
stantif, ny la grammaire; ne faict (a) pas son 
laquais ou «ne harangiere du petit pont , et si , 
vous entretiendront tout vostre saoul , si vous 
en avez envie , et se desferreront aussi peu , à 
Tadventure , aux règles de leur language , que le 
meilleur maistre ez arts de France. Il ne scait 
pas la rhétorique , ny , pour avant ieu , capter la 
benevolence du candide lecteur; nj ne luy chault 
de le sçavoir. De vray, toute cette belle peincture 
s efFace ayseement par le lustre d'une vérité sim- 
ple et natfve : ces gentillesses ne servent que 
pour amuser le vulgaire , incapable de prendre 
la viande plus massive et plus ferme; comme Afer 
montre bien clairement chez Tacitus (ft). Les am- 
bassadeurs de Samos estoient venus à Cteomenes, 

(i) Quand les choses ont frappé l'esprit , les mots se pré- 
sentent en foule* Senec. Controvers, l. 3. 
(2) Les choses entraînent les paroles. Cicer. de Finib, 

(a) Toutes les éditions que j'ai pu consulter sont con- 
formes à cette leçon ; mais , comme e4Ie est inintelligible , 
je crois qu'elle est fautive , et qu'il faut lire : Ne le saitpcis 
son laquais ou , etc. , et que c'est pour cela que le reste de 
la phrase est au pluriel. Lef.... 

(6) Dans un dialogue attribué à Tacite , et qui a pour 
titre : De Causis corruptœ eloquentiœ. C. 
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roy de Sparte, préparez d'une belle et longue 
oraison pour l'esmouvoir à la guerre contre le 
tyran Polycrates : aprez qu'il les eut bien laissez 
dire , il leur respondit (a) : a Quant à vostre com- 
mencement etexorde, il ne m'en souvient plus, 
ny par conséquent du milieu ; et quant à vostre 
conclusion , ie n'en veulx rien faire. » Voylà une 
belle response, ce me semble, et des harangueurs 
bien camus ! Et quoy cet aultre,? les Athéniens 
estoient à choisir de deux architectes à conduire 
une grande fabrique : le premier , plus affetté , se 
présenta avecques un beau discours prémédité 
sur le subiect de cette besongne , et tiroit le iuge- 
ment dfi peuple à sa faveur ; mais l'aultre en trois 
mots (b) : « Seigneurs Athéniens, ce que cettuy 
a dict , ie le feray. » Au fort de l'éloquence de 
Cicero, plusieurs en entroient en admiration; 
mais Caton n'en faisant que rire : « Nous avons, 
disoit il , un plaisant consul (c). » Aille devant ou 
aprez; une utile sentence, un beau traict, est 
tousiours de saison : s'il n'est pas bien pour ce 
qui va devant, ny pour ce qui vient aprez, il est 
bien en soy. le ne suis pas de ceulx qui pensent 
la bonne rhy thme faire le bon poème : laissez luy 
allonger une courte syllabe , s'il veult ; pour cela , 

(a) Pluta&quë > "Dits notables des Lacédémoniens, C. 

(b) Plut ARQUE , Instruction pour ceux qui manient les 
affaires d'état, c. 4« C. 

(c) Voyez Plutarque, J^ie de Caton, c. 6. C. 
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non force : si les inventions y rient , si l'esprit et 
le iugement y ont bien faict leur office ; yoylà un 
bon poëte, diray ie, mais un mauvais versifi- 
cateur , 

Emunct» narîs , duras componere yersas. (i) 

Qu'on face, dict Horace, perdre à son ouvrage 
toutes ses coustures et mesures, 

Tempora cerU modosque , et, quod prias ordine verbam est , 
Posterius facias ^ prœponens ultima primîs. . . . 
InTenîas etiam disiecti membra poet» : (a) 

il ne se demeptira point pour cela : les pièces 
mesmes en seront belles. C'est ce que respondit 
Menaiider (â) , jcomme on le tansast, approchant 
le iour auquel il avoit promis une comédie , de 
quoy îl n'y avoit encores mis la main : a Elle est 
composée et preste; il ne reste qu'à y adiouster 
les vers : » ayant les choses et la matière disposée 
eu l'ame , il mettoit en peu de compte le demou- 
rant. Depuis que Ronsard et du Bellay ont donné 
crédit à *nostre poésie françoise , ie ne veois si 
petit apprenti qui n'enfle des mots, qui ne renge 
les cadences à peu prez comme eux : "Plus sonat^ 

(i) Ses vers sont négligés ^ mais il a de la verve. Ho&. 
sat. 4 9 1* 1 9 V, 8. 

(2) Otez-en le rfa jthme et la mesure , changez Tordre des 
mots, YOtis retrouverez le poète dans ses membres dispen- 
sés. HoR. sat. 491* 1 9 V. 58. 

(a) Plutâkque y si les Athéniens ont été plus excellents en 
armes qu'en lettres , c. 4« trad. d'Amyot. C. 
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quàm valet (i). Pour le vulgaire , il ne feut iamais 
tant de poètes : mais , comme il leur a esté bien 
aysé de représenter leurs rhythmes,. ils demeu- 
rent bien aussi court à imiter les riches descrip- 
tions de l'un, et les délicates inventions de 
l'aultre. 
Un jeune Voirc mais, que fera il («) si on le presse de la 

homme doit t i' i • % i m 

mépriser les subtilité sophistiquc de quelque syllogisme ra Le 

subtilités 80- . 1 r*i« ii* ii 

phistiques. lambou laict Doire; le boire desàteere : parqiioy 
le iambon désaltère. » Qu*îl s'en mocque : il est 
plus subtil de s'en mocquer, que d^ respondre. 
Qu'il emprunte d'Aristippus cetf^e.pkisaiyee eon- 
trefinesse (è) : « Pourquoy le deslieray ie , puisque 
tout lié il m'empesche ? » Quelqit'uni proposoit 
contre Cleanthes des finesses dialectib^Ëies ; à qui 
Chrysippus dict (c) , « loue toy dé ces battekiges 
avecques lies enfants; et ne destourne à cela les 
pensées sérieuses d'un homme (f aâge« » Si ces 
sottes arguties, contorta et acuieata sepfus- 
mata (2) , luy doibvent persuader une mensonge, 
cela est dangereux : mais si elles, demeurent sans 

(i) Dans tout cela , plus de son que de sens. Szitec. 
épis t. 4. 

(a) C'est-«-dii«^, mais -qurn. féru notre jeune- éhè^e , si on le 
presse f etc. — Montaigne retient à son pnnci|>al sujet ^ 
qu'il sembloii avoir entièrement pevdu* de vue: d. 
*(6) "DioisdtBKtt Lae«ce:, Fie d'jériêtifjpetf L 2 ^seçBi.' 70. C. 

(c) DioG. Laerce , yie de Chjysippe f\.^^ ^. segm. i43. C. 

(2) Sopiâsiiies^entaBtîilés-6k. ë}»nettx; Cxc. .Joail. qumsU 
1. 4) c. 24. 
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effect^ et ne Tesmeuvent qu'à riye^ ie ne veois 
pas pourquoy il s'en doibve donner garde. Il en 
est de 31 sote, qu'ils se destournent de leur voye 
un quart, de lieue pour courk aprez un beau 
mot; oui qui non verba rébus, optant ^ sed res 
extrinsecùs arcessunt qidbus verboi œnveniant{i)i 
et l'aultre, qui^ alicuius verbi décore placentisy 
vocentur ad idquodnon propasuerant scribere (2). 
le tors bjien plus voloixtiess une bonne sentence, 
pour U coudre! sur moy ^ qjie ie ne destora. mon 
fil pour l'aller quérir. Au contraire, c'est aiu^ 
paroles à servir et à suyyre ;; et que le gascon y 
arrive , si le françois>n'y peult aller. le veailx que 
les choses* surmontent, et qu'elles remplissent 
de façon* l'imagination, de celuy qui escou te , qu'il 
n'aye aulciu^e spuyenance des mots. Le parler 
qufi i'aiiof^ > c'est UU' p^ffler simple et naïf, tel sur 
le pa'[Her qu'à la bouche ; un parler suQculent et^ 
nerveux.,. court et serré y non. tant délicat et pei- 
g^ , . comme véhément: et hrusqjae ^ . 

HiBC demum sapiet dîctio , ^» ferièC \ (3) 

(i) Ou- qui n« cboi&cssent pas^ las^mots^pomi^ les^ ohos.es, 
mais qui Yont chercher^ hors du, suj«t 9. dest choses , aax-^ 
quâUes.leSciQQU.pujiss^QtconTenir. Qq^ntji* L 8y,c« 3. 

(»,) Qui y pour ne pas per.dre ua mot. q^i leur, plait:^ sfeu>- 
gfigeot daiHb ime nutièrei q^iUls^ n'avoiLj9»4: pa.»- desmn. de; 

(3) Que Texpressiou frappe > elle plaiita, É^itaphe, c/a L»r 
coin; supplément. de la Bibliothèque latine de Fabricius» 
p. 167. 
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plustost difficile qu'ennuyeux ; esloingné dWec- 
tation ; desreglé , descousu et hardy : chasque 
loppin y face son corps; non pedantesque^non 
fratesque {à) , non plaideresque , mais plustost 
soldatesque, comme Suétone appelle celuy de 
Iulius Caesar (b) ; et si ne sens pas bien pourqu'oy 
il l'en appelle. 
styiedeMon- j'ay volouticrs imité cette desbauche qui se 

taigne éloigne . . * 

de tonte affeo- vcoid cu uostrc leunessc au port de leurs veste- 

tation. , , 

ments; un manteau en escharpe, la cape sur une 
espaule, un bas mal tendu, qui représente une 
fierté desdaigneuse de ces parements estrangiers, 
et nonchalante de l'art : mais ie la treuve encores 
mieulx employée en la forme du parler. Toute 
affectation , nommeement en la gayeté et liberté 
francoise , est mesadvenante au courtisan'; et en 
une monarchie, tout gentilhomme doibt estre 
dressé à la façoiï d'un courtisan : parquoy nous 
faisons bien de gauchir un peu sur le naïf et 
mesprisant. le n'ayme point de tissure où les 
liaisons et les.-coustures paroissent : tout ainsi 
■■ ■ ■■ I I I I ■ . * 

{à) Non monacal. Fratesque, de Yiîàiien/ratesco, adjectif 
dérivé de /rate ^ moine. C. 

{b) C*est dans sa Vie, c 55 , au commencement. Mais 
Montaigne a' été trompé par les éditions vulgaires , où o& 
lisoit Eloquentia militari; qua re autceqaavit, etc, ; au lictt 
que , dans les dernières et meilleures éditions , on lit aii^ 
jôurd'hui : Eloquentid , fnilitarique re, aut œquavit, etc* 
Ainsi', ce qui lui faisoit de la peine , disparoit avec la fausse 
leçon. C. 



LIVRE I, CHAPITRE XXV. 337 

qu'en un beau corps il ne fault pas qu'on y puisse 
compter les os et les veines. Quœ*veritati operam 
dat oratio , incomposita sit et simplex ( 1 ). Qùi$ 
ojccuratè loquitur, nisi qui vultpulidè loqui (2)? 
L'éloquence faict iniùre aux choses, qui nous 
destourne à soy. Comme aux accoustrements , 
c'est pusillanimité de se vouloir marquer par 
quelque façon particulière et inusitée : de mesme 
au langage , la recherche dés phrases nouvelles 
et des mots peu cogneus vient d'une ambition 
puérile et pedantesque. Peusse ie ne me servir 
que de ceulx qui servent aux haies à Paris! Aris- 
tophanes le grammairien n'y entendoit rien, de 
rejprendre eii Epicurus («) la simplicité de ses 
mdts, et la fiii de son art oratoire, qui estoit 
perspicuité de langage seulement. L'imitation du 
parler, par sa facihté, suyt incontinent tout un 
peuple : l'imitation du iuger , de l'inventer, ne va 
pas si viste. La pluspart des lecteurs , pour avoir 
trouvé une pareille robbe, posent tresfaulse- 
ment tenir un pareil corps : la force et les nerfs 
ne s'empruntent point; les atours et le manteau 
«'empruntent. La pluspart de ceulx qui me han- 
tent parlent de ihesme les Essais : mais ie ne sçay 



(i) La yérité doit parler un langage simple et sans art. 
Sehec. epist. 4or 
I (a) Quiconque parle avec trop d'affectation , est sûr de 

causer du dégoût et de Tennui. Skvec. epist. 75. . 

{a) DiOGÂHE Labrge, Fie d'Épicure, 1. 10, segm. i3. C. 

I. 22 
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s'ils pensent de mesme. Les Athéniens, dict Pla- 
ton {a) , ont pour leur part le soing de l'abondance 
et élégance du parler ; les Lacedemoniens, de la 
briefreté ; et ceulx de Creté , de là fécondité des 
conceptions, plus que du knguage : ceulx cy sont 
les meilleurs. Zenon disoit (b) qu'il avoit deux 
sortes de disciples : les uns , qu'il nommoit ^/aoxo- 
yavfh curieux d'apprendre les choses, qui estoient 
ses mignons: les aultres Ao^o^îAovr, qui n'avoyent 
soing que du language. Ce n'est pas à dire que 
ce ne soit une beUe et bonne chose que le bien 
dire : mais non pas si bonne qu'on la faict; et 
suis despit de quoy nostre vie s'embesongne toute 
à cela. le vouldrois premièrement bien sçay<Mr 
ma langue, et celle de mes voisins où i'ay plus 
ordinaire commerce. 
Ou peut ap- c'est un bel et grand adgencement (<r) sans 
gr'Tcetieiatm, doubtc quc Ic gTCC ct latin, mais on l'acheté trop 
^nr^qu*on chcr. le dîray icy une façon d'en avoir meilleur 
nL^ment!^ marché que de coustume , qui a esté essayée en 
moy mesme : s'en servira qui vonldra. Feu mon 
père, ayant faict toutes les recherches qu'homme 
peult faire , parmy les gents sçavants. et d'enten- 
dement, d'une forme d'institution exquise, feut 
advisé de cet inconvénient qui estoit en usage ; 
et luy disoit on que cette longueur que nous 

(a) Des Lois , 1. i . 

{b) Stob^e, seriii. 34. « 

(c) C^nemenk C. 
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mettioiis à apprendre les langues qui ne leur 
çoustoient rien , est la seule cause pourquoy nous 
ne pouvons arriver à la grandeur d'ame et de 
^ cognoissance des anciens Grecs et Romains. le 
ne croy pas que ce en soit la seule cause. Tant 
y a que l'expédient que mon père y trouva , ce 
feut qu'en nourrice , et avant le premier desnoue- 
lœnt de ma langue , il me donna en charge à un 
Allemand , qui depuis est mort fameux médecin ^ 
en France , du tout ignorant de nostre langue ^ et 
tresbioi versé en la latine. Cettuy cy , qu'il avoit Leiatmen- 
£aict venir exprez , et qui estoit bien chèrement î^îf^e ava^î 
gagé , m avoit continuellement entre les bras. Il i^^*^,^.** 
en eut aussi avecques luy deux aultres moindres 
en sçavoir , pour me suy vre , et soulager le pre«- 
mier : ceulx cy ne m'en treten oient d'aultre langue 
que latine. Quant au reste de sa maison , c'estoit 
ime règle inviolable* que ny luy mesme, ny ma 
Qiere , ny valet , ny chambrière , ne parloient en 
ma ciMnpaignie qu'autant de mots de latin que 
chascun avoit apprins pour iargonner avec moy. 
C'est merveille du fruict que chascun y feit : mon 
père et ma mère y apprindrent assez de latin 
pour l'entendre, et en acquirent à suffisance pour 
s'eti servir à la nécessité , comme feirent aussi les 
aultres domestiques qui estoiént plus attachez à 
mon service. Somme, nous nous latinizasmes 
tant , qu'il en regorgea iusques à nos villages tout 
autour, où il y a encores, et ont^prins pied par 
l'usage, plusieurs appellations latines d'artisans 



/ 
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et d'utils. Quant à moy , i'avoy plus de six ans , 
avant que i'entendisse non plus de françois ou 
de perigordin que d'arabesque : et, sans art, sans 
livre, sans grammaire ou précepte, sans fouet, 
et sans larmes, i'avois apprins du latin tout aussi 
pujç* que mon maistre d'eschole le sçavoit : car ie 
ne le pouvois avoir meslé ny altéré. Si par*essay 
on me vouloit donner un theipe , à la mode des 
collèges; on le donne aux aultres en françois, 
mais à moy il me le falloit donner en mauvais 
latin pour le tourner en bon. Et Nicolas Grouchi , 
qui a escript de comiUis Homanorum; Guillaume 
Guerente, qui a commenté Aristote; George Bu- 
canap, ce grand poète escossois; Marc Antoine 
Muret, que la France et l'Italie recognoist pour 
le meilleur orateur du temps, mes prec^teurs 
domestiques, m'ont dict souvent que i'avois ce 
language en mon enfance. si prest et si à main, 
qu'ils craignoient à m'accoster. fiucanan , que i§ 
veis depuis à la suitte de feu monsieur le mares- 
chai de Brissac, me dict qu'il estoit aprez à escrire 
de . l'institution des enfants , et qu'il prenoit 
l'exemplaire de la mienne; car il avoit lors en 
charge ce comte de Brissac que nous avons veu 
depuis si valeureux et si brave. 
Moixtaîgne Quant au grec, duquel ie n'ay quasi du tout 
comme eià se point d'intelligence, mon père desseigna me le 

jouante /» • j .. • j> 

taire apprendre par art, mais dune voye nou- 
velle, par forme d'esbat et d'exercice : nous pelo- 
tions ^nos déclinaisons, à la manière de ceulx 



LIVRE I, CHAPITRE XXV. 34i 

qui, par certains ieux de tablier (a), apprennent 
l'arithmétique et la géométrie. Car entre aultres 
choses , il avoit esté conseillé de me faire gouster 
la science et le debvoir par une volonté non 
forcer , et de mon propre désir ; et d'eslever mon 
ame en toute doulceur et liberté, sans rigueur et 
contraincte : ie dis iusques à telle superstition, 
que , parce qu'aulcuns tiennent que cela trouble 
la cervelle tendre des enfants de les esveiller le 
matin en sursault, et de les arracher du sommeil 
(auquel ils sont plongez beaucoup plus que nous 
ne sommes) tout à coup et par violence; il me 
faisoit esveiller par le son de quelque instrument; 
et ne feus iamais sans homme qui m*en servist. 

Cet exemple suffira pour en iuger le reste , et 
pour recommender aussi et la prudence et l'affec- 
tion d'un si bon père , auquel il ne se fault pren- 
dre, s'il n'a recueilly aulcuns fruicts respondants 
à une si ekquise cultuire. Deux choses eti feurent 
cause : en premier , le champ stérile et incom- 
mode; car, quoyque l'eusse la santé ferme et 
entière , et quant et quant un naturel doulx et 
traictable , i'estoy parmy cela si poisant , mol et 
endormy , qu'on ne me pouvoit arracher dç 
l'oisifveté, non pas pour me faire iouer. Ce que 
îe veoyois , ie le veoyois bien ; et , soubs cette 
complexion lourde , nourrissois des imaginations 

— ^— ^M^Iap^^^M^— — m I II 1 I II ■ 

(a) Damier. On appeloit jadis le jeu de daines , Jeu de 
tables. A. D. 
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hardies et des opinions au dessus de mon aage. 
L'esprit, ie Tavoy lent, et qui n'alloit qu'autant 
qu'on le menoit; l'appréhension, tardive; l'in- 
vention , lasche ; et , aprez tout , un incroyable 
default de mémoire. De tout cela, il n'est pas 
merveille s'il ne sceut rien tirer qui vaille. Secon- 
dement, comme ceulx que presse un furieux de- 
sir de guarison se laissent aller à toute sorte de 
conseils, le bon homme, ayant extrême peur de 
faillir en chose qu'il avoit tant à cœur , se laissa 
enfin emporter à l'opinion commune qui suyt 
tousiours ceulx qui vont devant , comme les 
grues , et se rengea à la coustume , n'ayant plus 
autour de luy ceulx qui luy avoient donné ces 
premières institutions qu'il avoit apportées d'Ita- 
lie ; et m'envoya environ mes six ans au collège 
de Guïenne, tresflorissant pour lors, et le meil- 
leur de France : et là , il n'est possible de rien 
adiouster au soing qu'il eut , et à me choisir des 
précepteurs de chambre suffisants , et à toutes 
les aultres circonstances de ma nourriture, en 
laquelle il réserva plusieurs façons particulières, 
contre l'usage des collèges : mais tant y a que 
c'estoit tousiours collège. Mon latin- s'abastardit 
incontinent, duquel depuis par desaccoustu*- 
mance i'ay perdu tout usage : et ne me servit 
cette mienne inaccoustumee institution , que de 
me faire eniamber d'arrivée aux premières classes; 
car, à treize ans que ie sortis du collège, i'avois 
achevé mon cours (qu'ils appellent), et, à la 
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vérité, sans aulcun firuict que ie peusse à présent 
mettre en compte. 

Le premier goust que i'eus aux livres, il me Comm«iit 
veint du plaisir des fables de la Métamorphose commença à 
d'Ovide : car environ l'aage de sept ou huict ans, g^t*pourï 
ie me desrobois de tout aultre plaisir pour les ^•*^*'*"' 
lire; d'autant que cette langue estoit la mienne 
maternelle , et que c'estoit le plus aysé livre que 
ie cogneusse, et le plus accommodé à la foiblesse 
de mon aage , à cause de la matière : car des Lan- 
celots du Lac , des Amadis , des Huons de Bor- 
deaux, et tels fatras de livres à quoy l'enfance 
3'amuse, ie n'en cognoissoys pas seulement le 
nom 9 ny ne foys encoires le corps; tant exacte 
estoit ma discipline ! le m'en rendoys plus non- 
chalant à l'estude de mes aultres leçons pres- 
criptes. Là , il me veint singulièrement à propos 
d'avoir affaire à un homme d'entendement de 
précepteur, qui sceut dextrement conniver à cette 
mienne desbauche et aultres pareilles : car par là 
i'enfilay tout d'^un train Virgile en l'Aeneide, et 
puis Terence, et puis Plante, et des comédies 
italiennes , leurré tousiours par la doulceur du 
subiect. S'il eust esté si fol de rompre ce train , 
i'estime que ie n'eusse rapporté du collège que ta 
haine des livres, comme faict quasi toute nostre 
noblesse. Il s'y gouverna ingénieusement , faisant 
semblant de n'en veoir rien ; il aiguisoit ma faim , 
ne me laissant qu'à la desrobee gourmauder ces 
livres , et me tenant doulcement en office pour 
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les aultres estudes de la règle : car les principales 
parties que mon père cherchoit à céulx à qui il 
donnoit charge de moy, c estoit la debonnaireté 
et facilité de complexion. Aussi n'avoit la mienne 
aultre vice que langueur et paresse. Le danger 
n'estoit pas que ie feisse mal , mais que ie ne feisse 
rien : nul ne prognostiquoit que ie deusse devenir 
mauvais, mais inutile; on y prevoyoit de la fai- 
néantise, non pas de la malice. le sens qu'il en 
est advenu de mesme : les plainctes qui me cor- 
nent aux aureilles sont telles : 11 est oisif, froid 
aux offices d'amitié et de parenté; et, aux offices 
publicques, trop particulier, trop desdaigneux. 
Les plus iniurieux mesme ne disent pas, pour- 
quoy a il prinsî^pourquoy n'a il payé ? mais , pour- 
quoy ne quitte il? pourquoy ne donne il? le rece- 
vrois à faveur qu'on ne desirast en moy que tels 
effects de supererogation : mais ils sont iniustes 
d'exiger ce que ie ne doy pas , plus rigoureuse- 
ment beaucoup qu'ils n'exigent d'eulx ce qu'ik 
doibvent. En m'y condamnant, ils effacent la 
^ gratification de l'action et la gratitude qui m'en 
seroit deue : là où le bien faire actif debvroit plus 
poiser de ma main , en considération de ce que 
ie n'en ay de passif nul qui soit. le puis d'autant 
plus librement disposer de ma fortune, qu'elle 
est plus mienne , pt de moy, que ie suis plus mien. 
Toutesfois, si i'estoy grand enlumineur de mes 
actions y à l'adventure rembarrerois ie bien ces 
reproches ; et à quelques uns apprendrois qu'ils 
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ne sont pas si offensez que ie ne face pas assez , 
que de quoy ie puisse faire assez plus que ie ne 
foys. Mon ame ne laissoit pourtant en mesme 
temps d'avoir, à part soy, des remuements fermes > 
et des iugBments seurs et ouverts autour des ol> 
iects quelle cognoissoit; et les digeroit seule , 
sans aulcune communication : et, entre aultres 
choses , ie crois , à la vérité , qu elle eust esté du 
tout incapable de se rendre à la force et violence. 
Mettray ie en compte cette faculté de mon en- 
fance? une asseurance de visage , et soupplesse de 
voix et de geste à m'appliquer aux roolles que i'en- 
treprenois : car, avant faage , 

Âlter ab undecimo tum me -vix ceperat annus : (i) 

i'ay soustenu les premiers personnages ez tragé- 
dies latines de Bucanan , de Guerente , et de Mu- 
ret , qui se représentèrent en nostre collège de 
Guienne avecques dignité. En cela , Andréas 
Goveanus, nostre principal, comme en toutes 
aultres parties de sa charge , feut sans comparaison 
le plus grand principal de France ; et m'en tenoit 
on maistre ouvrier. C'est un exercice que ie ne 
mesloue point aux ieunes enfants de maison ; et 
ay veu nos princes s'y addonner depuis en per- 
sonne ^ à l'exemple d'aulcuns des anciens, hon- 
nestement et louablement : il estoit loisible mesme 
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(i) A peine étois-je alors dans ma donûème année. 

ViEG. edog. 8 , V. 39. 
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d'en faire mestier aux gents d'honneur , en Grèce : 

Aristoni tragico actori rem chérit : hiUc et genus et 

fortuna honesta étant ; nec ors , qma nihil t€de 

apud Grœcos pudori est^ éa deformabat (x) : car 

i'ay tousiours accusé d'impertinence ceulx qui 

condamnent ces esbattements ; et d'iniustice ceulx 

qui refusent l'entrée de nos bonnes villes aux 

comédiens qui le valent , et envient au peuple ces 

Lesjenxct plaisirs pubUcoues. Les bonnes polices prennent 

bUcs sont nti- soiug d'assemblcr les citoyens et les rallier, 

les à la société. ^z» • i i i • 

comme aux omces sérieux de la dévotion, aussi 
aux exercices et ieux ; la société et amitié s'en 
augmente : et puis on ne leur sçauroit concéder 
des passetemps plus réglez que ceulx qui se font 
en présence d'un chascun et à la veue mesme du 
magistrat: et trouveroy raisonnable que le prince, 
à ses despens , en gratifiast quelquesfois la com- 
mune, d'une affection et bonté comme paternelle; 
et qu'aux villes populeuses il y eust des lieux 
destinez et disposez pour ces spectacles ; quelque 
divertissement («) de pires actions et occultes. 
Pour revenir à mon propos , il n'y a rien tel que 

(i) Il découvrit Taffaîre à Facteur tragique Ariston. - 
C'étoit un homme distingué par sa naissance et ses richesses, 
et son art ne lui ôtoit point Testime de ses concitoyens , 
car il n'a rien de honteux chez les Grecs. Tit. Lit. 1. a4 > 
c. 24^ 

(a) C'est-à-dire,' des amusements qui servissent à détourner 
le peuple de faire en secret des actions mauvaises en elles- 
mêmes* C. 
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d'alleicher l'appétit et l'affection : aultrement on 
ne fait que des asnes chargez de livres ; on leur 
donne à coups de fouet en garde leur pochette 
pleine de science; laquelle, pour bien faire , il ne 
£aiult pas seulement loger chez soy , il la fault 
espouser. 

CHAPITRE XXVI. 

C est folie de rapporter le vrajr et le f aulx au 
iugement de nostre suffisance. ' 

Ce n'est pas à Tadventure sans raison , que nous 
attribuons à simplesse et ignorance la facilité de 
croire et de se laisser persuader : car il me semble 
avoir apprins aultrefois, que la créance estoit 
comme une impression qui se faisoit en nostre 
ame ; et à mesure qu'elle se trouvoit plus molle 
et de moindre résistance , il estoit plus aysé à y 
empreindre quelque chose. Ut necesse est lancem 
in librâ ponderibus impositis deprimi : sic ard- 
mum perspicuis cedere (1). D'autant que l'ame est 
plus vuide et sans contrepoids, elle se baisse 
plus facilement soubs la charge de la première 
persuasion : voylà pourquoy les enfants , le vul- 

(1) Ainû que la balance penche nécessairement d*nn côté, 
lorsqu'elle est emportée par le poids , il faut de même que 
notre esprit se rende à réyidence. Cic. Acad. quœsL 1. 4« 
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gaire , les femmes et les malades sont plus sub- 
iects à estre menez par les aureilles. Mais aussi ^ 
de l'aultre part, c'est une sotte presumption 
d'aller desdaignant et condamYiant pour faulx ce 
qui ne nous semble pas vraysemblable : qui est 
un vice ordinaire de ceulx qui pensent avoir 
quelque suffisance oultre la commune. l'en faî- 
sois ainsin aultrefois ; et si i'oyoy parler ou des 
esprits qui reviennent , ou du prognostique des 
choses futures , des enchantements ^ des sorcel- 
leries, ou faire quelque aultre conte où ie ne 
peusse pas jnordre , 

Somnia, terrores magîcos , mîracula, sagas, 
Noctumos lemnres, portentaque Thessala, (i) 

il me venoit compassion du pauvre peuple abusé 
de ces folies. Et, à présent, ie treuve que i'estoy 
pour le moins autant à plaindre moy mesme; 
non que l'expérience m*aye depuis rien faict 
veoir au dessus de mes premières créances, et si 
n'a pas tenu à ma curiosité : mais la raison m'a 
instruict que, de condamner ainsi résolument 
une chose pour faulse et impossible , c'est se 
donner l'advantage d'avoir dans la teste les bornes 
et limites de la volonté de Dieu et de la puissance 
de nostre mère nature ; et qu'il n'y a point de 
plus notable folie au monde , que de les ramener 

(i) De songes, de visions magiques, de miracles, de sor- 
cières , d'apparitions noctnrnes , et d'autres effets prodi- 
gieux* HoR. epist, a, 1. a, y. 20B. 
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à la mesure de nostre capacité et suffisance. Si 
nous appelions monstres , ou miracles , ce où 
nostre raison ne peult aller , combien s'en pré- 
sente il continuellement à nostre veue ? Consi- 
dérons au travers de quels n;aages ^ et comment 
à tastons , on nous mené à la cognoissance de la 
pluspart des choses qui nous sont entre mains : 
certes, nous trouverons que c'est plustost ac- 
coustumance que science qui nous en oste l'es- 
trangeté ; 

lam nemo, fessus sf^turusque yidendi, 
Suspicere in cœli dlgnatnr lucida templa : (i) 

et que ces choses là , si elles nous estoyent pré- 
sentées de nouveau , nous les trouverions autant 
ou plus incroyables qu'aulcunes aultres. 

Si imnc primùm mortalibns adsint 
Ez împroYÎso , ceu sint obiecta repente y 
Nil magis bis rébus poterat mirabile dicî , 
Aut minus antè quod auderent fore credere gentes. (9) 

Celuy qui n'avoit iamais veu de rivière , à la pre- 
mière qu'il rencontra, il pensa que ce feust 

(i) Fatigués et rassasiés du spectacle des cienx , nous ne 
daignons plus lever les yeux vers cette voûte éclatante de 
lumière. Luc&et. 1. a , v. 1037. 

(a) Si, par une apparition soudaine , ces merveilles fîrap* 
poî^nt nos regards pour la première* fois , que pourrions- 
nous leur comparer dans la nature ? Avant de les avoir vues, 
nous n'aurions pu rien imaginer qui en approchât. Lucebt. 
1. 3^ V. io32. 
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l'océan : et les choses qui sont à nostre cognois-» 
sance les plus grandes, nous .les iugeons estre 
les extrêmes que nature face en ce genre: 

( Scilicet, et flavius qui non est maxîmus, ei 'st 
Qui non antè/alîquem maiorem vidit; et ingens 
Arbor, homoque videtur; et omnia de génère onrni 
Maxima quac vidit quisque, haec ingentia fingit. (i) 

Consuetudine oculorum assuescunt animi, neque 
admiranturj neque requirunt rationes earum rc- 
rum quas semper vident (a). La nouvelleté des 
choses nous incite, plus que leur grandeur, à 
en rechercher les causes. Il fault iuger avecques 
plus de révérence de cette infinie puissance de 
nature , et plus de recognoissance de nostre 
ignorance et foiblesse. Combien y a il de choses 
peu vraysemblables , tesmoignees par gents di- 
gnes de foy , ' desquelles , si nous ne pouvons 
estre persuadez, au moins les fault il laisser en 
suspens? car, de les condamner impossibles, 
c'est se faire fort , par une téméraire presump- 
tion , de sçavoir iusques où va la possibilité. Si 
Ton entendoit bien la différence qull y a entre 

(i) Un fieuve parott grand à qui n'en a pas ya de plas 
grand; il en est de même d'un arbre , d'un homme « et de 
tout antre objet , quand oii ne conçoit rien de plus grand 
dans la même espèce. Lugrbt. 1. 6, ▼. 674* 

(a) Notre esprit , familiarisé avec les objets qui frappent 
souvent la vue , n'admire point les choses qu'il voit conti- 
nuellement , et ne songe pas à en rechercher les causes. Cic. 
de Nat, Deor. 1. a , c. 38. 
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Vimpossible et l'inusité , et*entre ce qui est contre 
Tordre du cours de nature et contre la commune 
opinion des hommes y en ne croyant pas témé- 
rairement, ny aussi ne descroyant pas facilement, 
on observeroit la règle de Rien trop y comman- 
dée par Chilon. 

Quand on treuve dans Froissard {a) que le 
comte de Foix sceut, en Bearn , la defaicte du 
roy lean de Castille à luberoth , le lendemain 
qu'elle feut advenue {b) , et les moyens qu'il en 
allègue, on s'en peult mocquer ; et de ce mesme 
que nos annales disent que le pape Honorius , le 
propre iour que le roy Philippe Auguste mourut 
à Mante , feit faire ses funérailles publicques, et 
les manda faire par toute l'Italie : car l'auctorité 
de ces tésmoings n'a pas à l'adventure assez de 
reng pour nous tenir en bride. Mais quoy! si 
Plutarque , oultre plusieurs exemples qu'il allègue 
de l'antiquité , dict (c) «sçavoir de certaine science 
que, du temps de Domitian, la nouvelle de ta 
battaille perdueipar Antonius en «Ailemaigne , à 
plusieurs ioumees de Iti , feut publiée à Rome , 
et semée par tout le monde , le mesme iour qu'elle 
avoit esté perdue ; et si Caesar {d) tient qu'il est 
souvent advenu que la renommée a devancé l'ac- 

(a) Vol. 3, ch. 17. 

(6) En i385. 

{c) Plutarqub, Fie de Ptmlus Emiiius, fl, 

{d) De BeU. civ. 1. 3 , c. 36. C. 



\ 
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cident , dirons nous pas que ces simples geuts 
là se sont laissez piper aprez le vulgaire, pour 
n'estre pas clairvoyants comme nous ? Est il rien 
plus délicat^ plus net et plus vif que le iugement 
de Pline, quand il luy plaist de le mettre en ieu? 
rien plus esloingné de vanité? ie laisse à part 
l'excellence de son sçavoir , duquel ie foys moins 
de compte : en quelle partie de ces deux là le 
surpassons nous ? toutesfois il n'est si petit es- 
cholier qui ne le convainque de mensonge, et 
qui ne luy veuille faire leçon sur le progrez des 
ouvrages de nature. 

Quand nous lisons dans Bouchet tes miracles 
des reliques sainct Hilaire, passe; son crédit 
n'est pas assez grand pour nous oster la licence 
d'y contredire : mais de condamner d'un train 
toutes pareilles histoires, cela me semble sin- 
gulière impudence- Ce grand sainct Augustin 
tesmoingne (à) avoir veu , sur les reliques sainct 
Gervais et Protaise à Milan , un enfant aveugle 
recouvrer la veue; une femme , àCarthage , estre 
guarie d'un cancer par le signe de la croix qu'une 
femme nouvellement baptisée luy feit; Hesperius, 
un sien familier, avoir chassé les esprits, qui 
infestoient sa maison , avecques un peu de terre 
du sepulchre de nostre Seigneur ; et cette terre 
depuis transportée à l'église , un paral3rtique en 
avoir esté soubdain guary ; une femme en une 
■ I il . * I ■ - «-^i ii^i ., I I I . ■■ — 

(a) De GiHt. Dei. 1. aa , c. 8. C. 
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procession , ayant touché à la chasse sainct Es- 
tienne , d un bouquet , et de ce bouquet s estant 
frotté les yeulx , avoir recouvré la veue dez long 
temps perdue ? et plusieurs aultres miracles où 
il dict luy mesme avoir assisté : de quoy accu- 
serons nous et luy et deux saincts evesques 
Aurelius et Maximinus, qu'il appelle pour ses 
recors (a) ? sera ce d'ignorance , simplesse , faci- 
lité ? ou de malice et imposture ? Est il homme 
en nostre siècle si impudent, qui pense leur 
estre comparable , *soït en vertu et pieté , soit 
en sçavoir , iugement et suffisance ? qui ut ra- 
tionem nullam eifferrent , ipsâ auctoritate me 
frangèrent, (i) 

C'est une hardiesse dangereuse et de consé- 
quence , oultre l'absurde témérité qu'elle traisne 
^ant et soy, de mespriser ce que nous ne con- 
cevons pas : car aprez que, selon vostre bel 
entendement , vous avez estably les limites de la 
vérité et de la mensonge , et qu'il se treuve que 
vo\is avez nécessairement à croire des choses où 
il y a encores plus d'estrangeté qu'en ce que vous 
niez , vous vous estes desia obligé de les aban- 
donner. Or , ce qui me semble apporter autant 
de desordre en nos consciences , en ces troubles 

(a) Témoins. — Recors, du verbe latin recordari, se sou- 
▼enir. C. 

(i)U^and même ils n'apporteroient aucune raison, ils 
me persuaderoient par leur seule autorité. Cic. Tusc. quœsu 
" 1«. I, c* 21. • • • 

1. ^.3 
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où naiss sommes de la religion., cest cette dis- 
pensation quelescatlioliquesfbi2'tdeIeurcre»nce. 
U leur semble faire inen les modérez et lesie»leii- 
das ifuaod ils quittent avx adversaires aulcam 
articles de cenlx qui sont en débat : maâs , oiAtre 
ce qu'ils ne veoyent pas , ^quei advaaitage c'iest à 
celuy qui tous charge^, de oonnnenoer à Inj cader 
et vous tirer arrière ^ et combien cda r^anome à 
po(xr»Ayvre sa pomcte ; ces artîdes là , qu'ils 
choisissent pour Ids plus 'legiers , sont auictmefcHs 
tresimportaîits. ^Qa il £aiih se soidKniedjre du t&ùt 
à rauctorité de rostre poltoe eoclesiastique , ovl 
àa tout "sksn dispenser : ce n'est pas ii nous à 
establir la part que nous luy debvons d'obeïs- 
sance. Et davantage , ie le pntis dire >pàur l'avoir 
essayé , Ayant siultrefois usé vde cette }lvbeifié ée 
mon chois et triage particaber, "mettant à non- 
chaloir certobis poincts dei'observanoedenostre 
ejgliBe qui semblent avoir un visage ou plus vain 
<m plus estrange ; venant à^en communiquer aiBL 
hommi» sçavaixts^ i'ay trouvé que ces choses là ' j 
ont un fondement massif «c^t trcsscdide ; et que 
ce n'est que bestise et ignorance qui «ans £ûct 
les recevoir avecques moindre révérence que le ^ 
reste. Que ne nous souvieiat il combien naos sen- 
tons de contradiction en nostre iugemeutmesme ! 
combien de choses nous sôrvoientliier d'articles 
de foy, qui nous sont fables auiourd'hujî La 
gloire et la curiosité sont les fléaux de nostre 
ame : cette cy nous conduict à mettre le nez par 
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tout ; et celle là nous ilef£end de rien laisser 
ijrresolu et uidecis. 



CHAPITRE XXVn. 

De Vamitié. 

CoifSiDERAWT la conduicte de la besonme d'un 
peintre que i'ay/il n/a prins envie de Tensuy vre, 
H choisit le plus bel endroict et milieu de cfaasque 
paroy pour y loger un tableau eslaboré de toute 
sa suffisance ; et le vuide tout autour, il le rem- 
plit de crotesques, qui sont peinctures fantas- 
ques , n'ayants grâce qu'en la variété et estran- 
geté. Que sont ce icy aussi , à la vérité , que cro- 
tesques et corps monstrueux , rappiecez de divers 
membres , sans certaine figure , n'ayants ordre , 
suitte , ny proportion que fortuite ? 

Desinit in pîscem mulier formosa stiperaè. (i) 

le vay bien iusques à ce second poinct avecques 
mon peintre : mais ie demeure court en raùltre 
et meilleure partie ; cai* ma suffisance ne va pas 
si avant que d'oser entreprendre un tableau riche, 
poly, et formé selon Tart. le me suis advisé d'en 
emprunter un d'Estienne de la Boëtie , qui hono- 

(i) Dans ce monstre bizarre , la partie supéri^uce «yt une 
belle femme, et le reste un poisson. Hob. de Artepott, t. /|. 
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rera tout le reste de cette besongne : c'est un 
discours auquel il donna nom ila Servitude vo- 
lontaire : mais ceulx qui l'ont ignoré l'ont bien 
proprement depuis rebaptisé , le Contre un. Il 
l'escrivit par manière d'essay en sa première 
ieunesse {a) , à l'honneur de la liberté contre les 
tyrans. Il court pieça ez mains des gents d'enten- 
dement, non sans bien grande et méritée recom- 
mendation ; car il est gentil et plein , au possible. 
Si y a il bien à dire que ce ne soit le mieulx qu'il 
peust faire : et si en l'aage que ie l'ay cogneu plus 
avancé, il eust prinsun tel desseing que le mien 
de. mettre par escript ses fantasies , nous verrions 
plusieurs choses rares , et qui approcheroient 
bien prez de l'honneur de l'antiquité ; car notam- 
ment en cette partie des dons de nature , ie n'en 
cognoy point qui luy soit comparable. Mais il 
n'est demeuré de luy que ce discours , encores 
par rencontre, et croy qu'il ne le veit oncques 
depuis qu'il luy eschappa ; et quelques mémoires 
sur cet edict de ianvier (b) , fameux par nos guer- 

(a) N'ayant p€is atteinct le dix-huitiesme an de son aage, 
«dit. dei588,//i-4^N. 

(^) Donné en i56a , sous le règne de Charles IX, encore 
mineur. Cet édi^ accordoit aux huguenots l'exercice public 
de leur religion; on y trouve un article sur la manière 
dont les protestants doivent se conduire , et il y est dit : 
« Qu'ils n'avanceront rien de contraire au concile de Nicée, 
au symbole y ni au livre de l'Ancien et du Nouveau Tes- 
■ tament. » 
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res civiles , qui trouveront encores ailleurs peut- 
estre leur place. C'est tout ce que i'ay peu.recou- 
vrer de ses reliques, moy qu'il laissa d'une si 
amoureuse recommendâtion , la mort entre les 
dents, par son testament, héritier de sa biblio- 
thèque et de ses papiers , oultre le livret de ses 
œuvres {a) que i'ay faict mettre en lumière. Et si . 
suis obligé particulièrement à cette pièce , d'au- 
tant qu'elle a servy de moyen à nostre première 
accointance; car elle me feut montrée longue 
espace avant que ie l'eusse veu, et me donna la 
première coenoissance de son nom , acheminant 
ainsi cette amitié que nous avons nourrie , tant 
que Dieu a voulu, entre nous, si entière et si 
parfaicte, que certainement il ne s'en lit gueres 
de pareilles , et entre nos hommes il ne s'en veoid 
aulcune trace en usage. Il fault tant de rencontres 
à la bastir , que c'est beaucoup si la forjtune y 
arrive une fois en tçois siècles. 

Il n'est rien à quoy il semble que nature nous L'amitié eât 
aye plus acheminez qu'à la société; et dict Aris- parfait de ïa 
tote {b) , que les bons législateurs ont eu plus de ■^^**- 
soing de l'amitié , que de la iustice. Or, le dernier 
poinct de sa perfection est cettuy cy : car en 
gênerai toutes celles que la volupté, ou le proufit, 
le besoing publicque ou privé , forge et nourrit , 
en sont d'autant moins belles et généreuse», et 

{a) Imprimé à Paris en i57i. C. 
(J>) Ethic, Nicom. 1. 8 , c. i . 
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d'autant moins amitiés^, qu'elles meslent aultre 

cause et but et fruict en l'amitié , qu'elle tntstne. 

L'amitié ne Ny ces quatre espèces anciennes , natitrelte ^ 

GOnvient pas • i i • i« • • x* 

proprement sociale , hospttaiiere , Tétfenenne , partictfiieri^ 
^es d^h^' ment n'y conviennent, ny conioinctement. De^ 
"^ éL «*!« ®°f*^^s aux pères , c'est plustost respect. L'amitié 
ancien». , 5e nouiTit de Communication, qui ne f>6ult se 
troiiTer entre eulx pour la trop grande disparité, 
et offenseroit à l'adTenture les debvoirs de na- 
ture : car ny toutes les secrettes pensées des 
pères ne se peuvent communiquer aux enfants, 
pour n'y engendrer une njesseante privante j ny 
les advertissements et corrections , qui est un des 
premiers offices d'amitié , ne se pourroient exer- 
cer des enfants aux pères. Il s'est trouvé des 
nations où , par usage , les enfants tuoyent leurs 
pères , et d'aultres où les pères tuoyent leurs en- 
fants, pour éviter l'cmpeschement qu'ils se peu*» 
vent quelquesfois entreporter : et naturellement 
l'un despend de la ruine de l'aultriç. Il s'est trouvé 
des philosophes desdaignants cette cousture nar 
turelle : tesmoings Aristippus («) , qui ^ quand où 
le pressoit de l'affection qu'il debvoit à ses enfantis 
pour estre sortis de luy* il se ttieit k cracher, disant 
que cela en éstoit aussi bien sorty ; que tious en- 
gendrions bien des pouils et des vers : et cet 
aultre que Plutarque [b) vouloit induire à fe'accôr- 



(a) DioGÈNE Laerce, Fie d'jéri^tippâ, \. a, iegûi, 8i. 
{b) Plutarque, ele V uimitié paternelle , c. 14* 
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der avecques son fr&te : « le n'en fais pas, dict il, 
plus grand estât pour estre sorty de mesme trou. » 
C'est, k la y^létua beau nom et pleûi de 
dilection , que le npisi à»/rere ^ et à ci^te cause eu 
feismes ncms \wf et mof nostre alliance -: Xù2^ ce 
meslange de biens, ces partages, et que la richesse 
de l'un soit la paiivreté de ra,uLti^e, c^a dQ^trempe 

merveilleusement et relasche cette soudure fra- 

• 

ternelte ; les frères ayants à conduire le progrez 
de leur advancement en mesme sentier et mesme 
train , il est force qu'ils se heurtent et chocquent 
touvent. Davantage , la correspondance et rela- 
tion qui engendre ces vrayes et parfaiqtes amitiez, 
pourquoy se trouvera elle en ceulx cy ? Le père 
et le fils peuvent estre de complexion entièrement 
esloingnee , et les frères aussi : c'est mon fils , 
c'est mon parent; mais c'est un homme farou- 
che, un meschant ou un sot. Et puis, à me- 
sure que ce sont amitiez que la loy et l'obliga- 
tion naturelle nous commande ^ il y a d'autant 
moins de iK^tre choix et liberté volontaire; et 
nostre liberté volontaire n'a point de production 
qui soit plus proprement sienne que ceUe de 
l'affection et amitié. Ce n'est pas que ie n'aye 
«ssayé de ce eosté là tout ce qui en peuU estre, 
ayant eu ie meilleur père qui feut oncques , et le 
phis indulgent iusque^ à son extrême vieillesse ; 
et estant d'une famille fameuse de père en fils, 
et exemplaire en cette partie de la concorde fra- 
tei'nelle ; 
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Et ipse 
Notas in fratres animi patemi. (i) 

D y^omparer Taffection envers les femmes, quoy- 
qu elle naisse de nostre chois ^on ne peult, ny la 
loger en ce rooUe. Son feu-, ie le confesse , 

Neque enîm est dea nescia nostrî 
Qoas dnlcem coris miscet amaritiein , (a) 

est plus actif, plus cuisant et plus aspre; mais 
c'est un feu téméraire et volage, ondoyant et 
divers , feu de fiebvre, subiect à accez et remises , 
et qui ne nous tient qu'à un coing. En l'amitié, 
c'est une chaleur générale et universelle, tem- 
pérée, au demourant, et égale; une chaleur con- 
stante et rassise, toute doulceur et polissure, qui 
n'a rien d'aspre et de poignant. Qui plus est , en 
l'amour, ce n'est qu'un désir forcené aprez ce qui 

nous fuit : 

• 

Corne segue la lèpre il cacciatore 

AI freddo , al caldo , alla montagna , al lito ; 

Ne più r estima poi che presa yede ; 

E sol dietro a cbi fugge af£retta il piede : (3) 

(i) C(Hinu moi-même par 'raffection paternelle que j'ai 
témoignée à mes frères. Hor. od. a , 1. a , ▼. 6. 

(a) Car je ne suis pas inconnu à la déesse qui mêle une 
douce amertume aux peines de l'amour. Cat. epig. 68, v. 17. 

(3) Tel, à travers les neiges et les sables brûlants^ à tra- 
vers les montagnes et les vallées , le chasseur poursuit le 
lièvre avec ardeur; il ne désire l'atteindre qu'autant qu'il 
fuit , et n'en fait plus de cas dès qu'il l'atteint. Ariosto , 
cant. 10, stanz. 7. 
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* aussitost qu'il entre aux termes de lamitié , c'est 

à dire en la convenance des volontez , il s'esvanouit 

et s^alanguit ; la iouissance le perd,, comme ayant 

la fin corporelle et subiecte à satiété. L'amitié , 

au rebours , est iouïe à mesure qu elle est désirée ; 

ne s'esleve , se nourrit , ny ne prend accroissance 

qu'en la iouissance, comme estant spirituelle, et 

Famé s'affînant par l'usage. Soubs cette parfaicte 

amitié, ces affections volages ont aultrefois trouvé 

place chez moy, à fin que ié ne parle de luy, qui 

n'en confesse que trop par ses vers : ainsi ces 

deux passions sont entrées chez moy, en cognois- 

sance l'une de l'aultre, mais en comparaison, 

iamais; la première maintenant sa route d'un vol 

haultain et superbe, et regardant desdaigneuse- 

ment cette cy passer ses poinctes bien loing au 

dessoubs d'elle. 

Quant au mariage , oultre ce que c'est un mar- Mariage ; 

, ^ qaelle sorte 

ché qui n'a que 1 entrée libre , sa durée estant de marché. 
contraincte et forcée, dépendant d'ailleurs que 
de nostre vouloir , et marché qui ordinairement 
se faict à aultres fins , il y survient mille fusées 
estrangieres à desmesler parmy, suffisantes à 
rompre le fil et troubler le cours d'une vifve 
affection : là où en l'amitié , il n'y a affaire ny 
commerce que d'elle mesme. loinct qu'à dire Lcsfemmes 
vray, la suffisance ordinaire des femmes n'est bies d'une 

1 > ^. /• , parfaite amî- 

pas pour respondre a cette conterence et com- tic. 
munication , nourrice de cette saincte cousture ; 
ny leur ame ne semble assez ferme pour soustenir 
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f estretncte df im nceird si pireasé et si daiftble. Bt * 
certes, saii& cefat^ s'il se poaToit dresser une teUe 
accointance b^xre et voloataôre ^ où non seidement 
les âmes eiissao^t eette emtiece icMussamce, mais 
encxires où les corps eussent part à f aiiliance , 
OTi rhomnre feast engagé tout entier, il est c^taEÎn 
que Famitié en serost pins pleine et phis comble: 
mais ce sexe,, par nul exemple^ n'y est eficores 
peu arriver,, et, par le conunun consenteoDent 
des esch<Aes anciennes, en est reiecté» 
Amîtîécon- £t cctte aultTc licencc ffrecque est iustemeot 
fort en nsage abfaofTee pdT uos mocorS : la<piette pourtant , 

chezlesGrecs; • i i 

ce qn*en jnge pour avoir^ scion leur usage , une si necessau*e 
ontaigne. ^îgpig|,j|^ d'aagcs ct différence d'offices entre les 

amants , ne respondoit non plus assez à la par- 

faicte union et convenance quHcy nous deman« 

dons : Quis est enim iste amqf amicitiœ? Car ne^ 

que deformem adolescentem qrùsquam a mat, 

neque formosum senem (i)? Car la peincture 

mesme qu'en faict Tacademie ne me desadvouera 

pas, comme ie pense, de dire ainsi de sa part : 

Que- cette première fureur , inspree par le fils de 

Venus au coeur de l'amant sur Tobiect de la fleur 

d'une tendre ieunesse , à laquelle ils permettent 

touts les insolents et passionnez efforts que peult 

produire une ardeur immodérée , estoit simple- 

" ' - 

(i) En effet, que signifie cet amour d'amitlë? D'où vient 
que personne n'aime un jeune homme laid', ni un beau 
vieillard? Cic. Ttisc, quœsU 1. 4 y c. 33. 
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Hient fondée trk mie beaaté externe , faube image 
de la generstkna^ cxxrporette ; car elle ne de pou- 
Yoit fonder en ïtsprit^ doquel la montre estcôit 
encores cachée ^ qui n'estoit qu'en 8a niûssance 
et atvànt l'adge de gentiear t Qne si cette fareur 
saisissoît un bas cobrage, les moyens de m potar-* 
smttê^ cesftoient richesses^ présenta, faveur à ' 
radvancemeHt ded dignités ^ et telle aultre hausse 
noiarcfaandise qu'ils repronvent; m elle tomboit 
en un courage plus généreux^ les entremises 
estment généreuses de meiiitLe ^ instructions phi- 
losoplnques ^ euseignemetits à révérer la reli-* 
gjon y obeïr aux loix^ mourir pour le bien de son- 
pais^ exemples de vaillance, prudence^ iustice; 
s'cstudiànt Vamant de Se rendre acceptable par 
k bonn^ ^ce et beauté de son ame , celle de 
son corps eslimt' fauee , et espérant ^ par cette 
société mentale , establir tm marché plus ferme 
et durable. Quand Cj^tte poursuitte arrivoit à 
l'effect en sa saison , car ce qu'ils ne requièrent 
point en l'amant qu'il apportast loysir et disere** 
tîon en son entreprinse , ils le requièrent exacte- 
ment en l'aimé 9 d'autant qu'il luy lalloil iuger 
d'une beauté interne, de difficile cognoissance 
et abstruse descouverte ; lors naissoit en l'aimé le 
désir d'une conception spirituelle par l'entremise 
d'une spirituelle beauté. Cette cy estoit icy prin- 
cipale ; la corporelle , accidentale et seconde : 
tout le rebours de l'amant. A cette cause préfè- 
rent ils l'aimé, et veiifient que les dieux aussi le 
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préfèrent ; et tansent grandement le poète Aes- 
chylus d'avoir en Tamour d'AchiUes et de Patro- 
clus donné la part de l'amant à Achilles, qui 
estoit en la première et imberbe verdeur de son 
adolescence, et le plus beau des Grecs. Aprez 
cette communauté générale , la maistresse et plus 
• digne partie d'icelle exerçant ses offices et pré- 
dominant , ils disent qu'il en provenoit des fruicts 
tresutiles au privé et au public; que c'estoit la 
force des païs qui en recevoient l'usage , et la 
principale deffense de l'équité et de la liberté : 
tesmoings les salutaires amours de Hermodius et 
d'Aristogiton. Pourtant la nomment ils sacrée et 
divine; et n'est, à leur compte, que la violence 
des tyrans et lascheté des peuples qui luy soit 
adversaire. Enfin , tout c% qu'on peult donner à 
la faveur de l'académie, c'est dire que c'estoitim 
amour se terminant en amitié : chose qui ne se 
rapporte pas mal à la définition stoïque de 
l'amoijr : Amorem conatum esse amicitiœ fa-' 
ciendœ ex pulchritudinis specie, (i) 
Idée de l'a- ^ le revicus à ma description de façon {a) plus 

mitié la plas . i i i i i ^ 

accomplie, cquitaole et plus equable. Omrdno amicitiœ ^ cor* 
roboratis iam confirmatisque et ingeniis et œta» 

(i) L'amour est Tenvie d'obtenir l'amitié d'une per- 
sonne qui nous attire par sa beauté. Gic. Tuscul, quœsU 
1. 4 1 c. 34* 

{a) C'est-à-dire, d*une espèce d'amitié plus juste et plus 
égale , que celle dont il vient de parler. C. 
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iibuSy iudicandœ sunt (i). Au demourarit, ce que 
nous appelions ordinairement amis et amitiez, 
ce ne sont qu'accointances et familiaritez nouées 
par quelque occasion ou commodité, par le 
Hioyen de laquelle nos âmes s'entretiennent. En 
l'amitié de quoy ie parle , elles se meslenl et con- 
fondent l'tme ei^ l'aultre d'un meslange si uni- 
versel, qu'elles effacent et ne retrouvent plus la 
cousture qui les a ioinctes. Si on me presse de 
dire pourquoy ie l'aymoys, ie sens que cela ne 
se peult exprimer qu'en respondant , « Parce que 
c'estoit luy ; parce que c'estoit moy. » Il y a,,, au 
delà de tout mon discours et de ce que l'en puis 
dire particulièrement, ie ne sçais quelle force 
inexplicable et fatale , médiatrice de cette union. 
Nous nous cherchions avant que de nous estre 
veus , et par des rapports que nous oyions l'un 
de l'aultre , qui faisoient en nostre affection plus 
d'effort que ne porte la raison des rapports ; ie 
croys par quelque .ordonnance du ffiel. Nous 
nous embrassions par nos noms : et à nostre 
première rencontre , qui feutrf>ar hazard en une 
grande festê et compaignie dS ville , nous nous 
trouvasmes si prins , si cogneus , si obligez entre 
nous , que rien dez lors n^ nous feut si proche 
que l'un à l'aultre. Il escrivit une satyre latine ex- 
cellente , qui est publiée , par laquelle il excuse et 



(i) Pour juger de Tamitié, il faut être parvenu à la ma- 
turité de râ^e et de Tesprit. Cic. de Amicit. 1. 20. 
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ei(pliipie*la precipitalion de Bostre inteUigence 
si promptemesit panrenue i sa per&ctioii. Ayant 
si peu à durer , et ayant <si tard commencé ^ car 
n ous «stîoiDS touts deux hoaioies &icts , tet kiy 
plus de queitpies afiauees, eUe n'aivoît point à 
perdre temps ; et fiWoit à se régler au pa^on des 
amitiez motles et régulières , /rusquelles il lault 
taut <ie précautions de longue et préalable «eon- 
En aaoi ae Tersation. Cette cy n'a point d'autere klee Aue 

résont La vraie -, ,. . .. 

amitié. d eue mesme, et ne se peuk rapepoi^er tfuè soy : 
joe n'est pas une spéciale consideratiQn, iny ideux, 
iiy^troâs^ ny quatre, ny «oiUe; c'>e6t ie ne âçay 
quelle quintessence jde tout ce mesiaoge^ qui, 
ayant saisi foute ma Toioulé^ V:amenB. 5e ptonç^ 
et se pa?dre dans la sienne ; <pii^ saipànt saisi toute 
• sa volonté , la mena se plonger et fie peindre ^en la 

miemie , d'une liaiim^ d'une c^mcursence fmreôUe : 
ie dife perdre, à la» vérité, ne bous :reser^nt rien 
qm nous éeust poc^e , ny (jak feust «oui men ou 
aniien. • 

Quand Leliias, en présence dbas /OdBSula cp- 
mains , lesquels , atpreE la jcox>damiialkrn ife Tibe- 
rius Gracchus, jfoursfi^yotecit toute oeuliL qui 
aboient esté .'de son iratélHgenc^ , ^#î«t k s'-en- 
querir de Caius Hosius ( qin estoit le* piincif^ 
de ses amis ) , combien il eust vouki £aire pour 

luy , et qu il eust respoudu , ic Toutes th^ae^^). » 

I 

(a) Plut ARQUE , Fies de Tiberius et de Cmus Gracchus, 
c. 5; et Valère Maxime, 1. 4> c. 7, «n exempUs Romanis» 
S. I. C. 



J 
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Comoient toutes dioses ? snjrvit U r et quoy ! s'U 
t'«eusl; oommandé ob mettre le feu en nos tou- 
pies ?i> ce fl ne n^ Ictist iaiDaîs ^^oismandé^» dre* 
fi^va Blostns. « Mais s'il l'etist faictPi» adiousta 
Lelius. « l'y ^aosse obey, » ^e^osdiot ôl. S'il estoit 
si ipariatcÉeiDent'aB»j^>de Gracdbus, comme <dbsenrt 
4es lôstoipesv, 41 n'avcât que âaite d'^offenser jéss 
coBSuls par cette dernière «et hardie confesisîoa ; 
et ne se deWoît deapu^tir de l'asBeursAoe <^'il 
aroît de la volonté de Gcacdttis. Mais teutesfeîs 
œubL qni aceusexM; <»tte neapoiBse coBoine sedî- 
tîieuse,.n-e»teiidûnt ^s laiim xie mystère, et ue 
presupposeiftt pas, cemne «il est, iqu'tt tenait ,1a 
«iiilonté ide Gracdbus en sa fnaodhe.,^ :p2ff fAii&- 
êasfece «et par cognoissance : ils estoient plus amis, 
que citoyens ; plus amis qu'afliîs ou qu'enBemis 
de «leur pa'is^ ^'^onis d'aralntion et de trouble : 
skistants parfieàataodent commis l'un à l'aidJa^^ 
as tesMÛeat parfaictement les res&es ^ Tkicli^ 
nalâoii l'un de l'aidtre : et laictes ^guider cet har- 
fMMS|aar la vertu et conduicte de la raîsan, comme 
aussi est il du tout impossible de l'alîlekr sans 
cda., la i^espcmae de Blosius est telle qu'elle deb- 
^KÀt estre. Si leurs étions se desmandieBent, ils 
festoient ay amis, selon ma mesure, l'un de 
i'aultre , ciy amis à eulx mesmes. Au demourant, 
cette nesipooise ne sonne non plus que feroit la 
miei&ne à qui s':i^iquerroit à moy de- cette iaçoo c 
c Si vostre volonté vous commandoit de tuer vostre 
fille y la tueriez vous ?» et que le l'accordasse : car 
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cela ne porte aulcun tesmoignage de consente- 
iQent à ce faire; parce que ie ne suis point en 
doubte de ma volonté , et tout aussi peu de celle 
d'un tel amy. Il n'est pas en la puissance de touts 
les discours du monde de me desloger de la cer* 
titude que i'ay des intentions et iugements du 
mien : aulcune de ses actions ne me sçauroit estre 
présentée, quelque visage qu'elle eust, que ic 
n'en trouvasse incontinent le ressort. Nos âmes 
ont charié si uniement ensemble ; elles se sont 
considérées d'une si ardente affection , et de pa- 
reille affection descouvertes iusques au fin fond 
des entrailles l'une de l'aultre , que non seulement 
ie oognoissoy s la sienne comme la mienne , mais 
ie me fausse certainement plus volontiers fié à 
luy de moy , qu'à moy. 
Idée des Qu'on uc me mette pas en ce renff ces aultres 

amitiés com- , . .^"^ *-' 

mânes. amiticz commuucs ; ien ay autant de cognoi&* 
sance qu'un aultre , et des plus parfaictes de leur 
genre : mais ie ne conseille pas qu'on confonde 
leurs règles ; on s'y tromperoit. Il faidt marcher 
en ces aultres amitiez la bride à la main , avecques 
prudence et précaution : la liaison n'est pas nouée 
en manière qu'on n'ait aulcunement à s'en des- 
fier. « Aimez le , disoit .Chilon (a) , comme ayant 
quelque iour à le haïr ; haïssez le , comme ayant 
à l'aimer. » Ce précepte , qui est si abominable 
en cette souveraine et maistresse amitié, il est 

(a) Dans Aulu-Gelle, 1. i , c. 3. 



tout est com^ 
mniu 
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salubre en l'usage des amitiez ordinaires et cous- 
tumieres ; à l'endroict desquelles il fault employer 
le mot qu' Aristote avoit tresfamilier , « O mes 
amys ! il n'y a nul amy. » En ce noble commerce , Entre amis, 
les offices et les bienfaicts^nourri^siers des aultres 
amitiez , ne méritent pas seulement d estre mis 
en compte; cette confusion si pleine de nos 
¥olontez en est cause : car tout ainsi que l'amitié 
que ie me porte ne reçoit point augmentation 
pour le secours que ie me donne au besoing, 
quoy que dient les stoïciens , et comme ie ne 
me sçais aulcun gré du service que ie me foys , 
aussi l'union de tels amis estant véritablement 
parfaicte, elle leur faict perdre le sentiment de 
tels debvoirs , et haïr et chasser d'entre eulx ces 
mots de division et de différence, bienfaict, 
obligation , recognoissance , prière , remercie- 
ment, et leurs pareils. Tout estant, par effect, 
commun entre eulx, volontez, pensements, iu- 
gements , biens , femmes , enfants , honneur et 
vie, et leur convenance n'estant qu'une ame en 
deux corps , selon la trespropre définition d' Aris- 
tote {a) , ils ne se peuvent ny prester ny donner 
rien. Voylà pourquoy les faiseurs de loix , pour 
tonnorer le mariage de quelque imaginaire res- 
semblance de. cette divine liaison , deffendent 
les donations entre le mary et la femme ; vou- 
lants inférer par là que tout doibt estre à chascun 

(a) DioGÂNE Làergc ,' Fie d'Amtote, L 5. 
I. 9J4 
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d'euhc, et qu'ils n'ont rien à diviser et partii: 
ensemble. 
Dan» une Si , en Tamitié de quoy ie patrie , fan Jxmvoit 
faite, c'est k doilner à TâultÉ'é j ce serèfit cèluy qui fettrtcàt 
œit| qo!^ ^- le bienfaict qui* obligerait son confipâignoh : car 
l«2^."'''* cherchant l'un et l'aultre, plus que toute aultre 
choses de s'en trc-bîenf aire , celùy qui en preste 
la matière et l'occasion est celuy là qm (met le 
libéral, donnant tê edilténtefnent à son amjr 
d'effectuer en son endrcfict ce qu'il désire le 
plus. 

Quand le philosophe Diogetfes a^oit faolte 
d'argent, il disoit (a), Qu'il lé redeifiandoit à ses 
amis , non qu'il le demandoit Et pour montra: 
comment cela âe practique pat effeet , i'en red.^ 
teray un ancien exemple singulier (b). Eudamidas, 
corinthien, avoit deux atiiis, Gharixetius, sy- 
cionien , et Arethéus , corinthien : Tenant à 
mourir , estant pauvre , et ses deux amis riches , 
il feit ainsi son testament : « te lègue à Arethéus 
« de nourrir ma tûeré, et l'entretenir en sa vieil- 
le lesse ; à Charixeilus , de tnaiîèr nia fille , et luy 
a donner le douaire le plus grand qull pourra : 
<c et au cas que l'un d'eulx vienne à défaillir, ie 
c< substitue en sa part celùy qui survitra. » Geidl j 
qui premiers veirent ce testament , s'en moe* 

(a) DiociiTE Làerce^ dans la Pie de htogèiiè tè lOyhique, 
l. 6 y segiii. 46. 

{b) Voyez Lucien « dialogue intitulé Toaaris. 



\ 
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querent ; mais ses héritiers en ayants esté adver- 
tis, l'acceptèrent avec un singulier contentement: 
et l'un d'eulx , Charixenus , estant trespassé cinq 
iours aprez , la substitution estant ouverte en 
faveur d'Aretheus , il nourrit curieusement cette 
mère; et de cinq talents qu'il avoit en ses biens, 
il en donna les deux et demy en mariage à une 
sienne fille unique, et deux et demy pour le 
mariage de la fille d'Eudamidas , desquelles il feit 
les nopces en mesme iour. Cet exemple est bien ^^^è par- 
plem , si une condition en estoit a dire , qm est visible. 
la multitude d'amis ; car cette parfaicte amitié de 
quôy ie parie est indivisible : chascun se donne 
si entier à son amy, qu'il ne luy reste rien à des- 
partir ailleurs ; au rebours , il est marry qu'il ne 
soit double, triple, ou quadruple, et qu'il n'ayt 
plusieurs âmes et plusieurs volontez, pour les 
conférer toutes à ce subiect. 

Les amitiez communes, on les peult despartir; Les amitiés 
on peult aymer en cettuy cy' la beauté ; en cet peuvent être 
aultre , la facilité de ses mœurs ; en l'aultre , la S^'^^^urfeur» 
libéralité; en celuy là, la paternité; en cet aultre, i^^^"^^^*- 
la fraternité , ainsi du reste : mais cette amitié 
qui possède l'ame et la régente en toute souve- 
raineté , il est impossible qu'elle soit double. Si 
deux en mesme temps demandoient à estre se- 
courus, auquel courriez vous? S'ils requeroient 
de vous des offices contraires, quel ordre y trou- 
veriez vous? Si l'un commettoit à vostre silence 
chose qui feust utile à l'aultre de sçavoir , com- 
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Amitié uni- ment VOUS CD demeslcriez vous? L'unique et 

me et pnn- ^ ^ ^ 1 1 • 

apaiedénoae principale amitié descoust toutes aultres obliga- 

tontes antres * *^ ^ -r 1 % 

obiigatîoiift. tiens : le secret que i ay iuré ne déceler a un 
aultre , ie le puis sans pariure communiquer à 
celuy qui n'est pas aultre , c'est moy. C'est un 
assez grand miracle de se doubler ; et n'en cog- 
noissent pas la haulteur ceulx qui parlent de se 
tripler. Rien n'est extrême , qui a son pareil : et 
qui présupposera que de deux i'en ayme autant 
l'un que l'aultre , et qu'ils s'entr'ayment et m'ay- 
ment autant que ie les ayme, il multiplie en 
confrairie la chose la plus une et unie , et de 
quoy une seule est encores la plus rare à trouver 
au monde. Le demeurant de cette histoire con- 
vient tresbien à ce que ie disois : car Eudamidas 
donne poinr grâce et pour faveur à ses amis de 
les employer à son besoing ; il les laisse héritiers 
de cette sienne libéralité , qui consiste à leur 
mettre en main les moyens de luy bienfaire : et 
sans doubte la force de l'amitié se montre bien 
plus richement en son faict, qu'en celui d'Are- 
theus. Somme , ce sont effects inimaginables à 
qui n'en a gousté , et qui me font honnorer à 
merveille la response de ce ieune soldat à Cyrus(«), 
s'enquerant à luy pour combien il vouldroit don- 
ner un cheval par le moyen duquel il venoit de 
gaigner le prix de la course, et s'il le vouldroit 
eschanger à un royaume : « Non certes , sire ; 

(a) XiÉNOPBoir, C/ropédiCj 1. 8, c. 3^ $. ix y Ità. 
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< mais bien le lairrois ie yolontiers pour en ac- 
« quérir un amy, si ie trouvois homme digne de 
« telle alliance. » Il ne disoit pas mal , « si ie trou- 
vois;» car on treuve facilement des hommes 
propres à une superficielle accointance : mais en 
cette cy , en laquelle on négocie du fin fond de 
son courage , qui ne faict rien de reste , certes il 
est besoing que touts les ressorts soyent nets et 
seurs parfaictement. 

Aux confédérations qui ne tiennent que par Ccqmcon- 

, , . > . / vîentauxcon- 

un bout , on n a a pourveoir qu aux imperiec- fédérations, 

tions qui particulièrement intéressent ce bout là. 

Il n'importe de quelle religion soit mon médecin , 

et mon advocat ; cette considération n'a rien de 

commun avecques les offices de l'amitié qu'ils 

me doibvent : et en l'accointance domestique Auxacoom- 

> * tances dômes- 

que dressent avecques moy ceulx qui me ser- tiqw»^ 
vent, i'en foys de mesme, et m'ehquiers peu 
d'un laquay , s'il est chaste , ie cherche s'il est 
diligent ; et ne crains pas tant un muletier 
ioueur , que imbecille , ny un cuisinier iureur , 
qu'ignorant. le ne me mesle pas de dire ce qu'il 
fauit faire au monde , d'aulfa*es assez s'en meslent , 
mais ce que i'y fois, 

Mihi sic usiis est : tibi , ut opns est facto , face, (i) 

A la familiarité de la table i'associe le plaisant , 



(i) C'est ainsi que j'en use; pour vous, agissez comme 
vous l'entendrez. Te&eivt. Heautont, act. i , se. i , t. 28. 
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non le prudent; au lict, la beauté avant la bonté; 
en la société du discours , la sufBsance , veoire 
sans la preud'hommie : pareillement ailleurs. 
TtMit ainsi que cil (a) qui feut rencontré à che- 
rauchons sui* un baston , se iouant avecques ses 
enfants, pria l'homme qui Vy surprint de nea 
rien dire iusques à ce qu'il feust père luy m<3snie ; 
estimant que la passion qui luy naistroiit lors en 
l'ame , le rendroit iuge équitable d'une telle ac- 
tion : ie souhaiterois aussi parler à des gents qui 
eussent essayé ce que ie dis : mais sçachant com- 
bien c'est chose esloingnee du commun iisage 
qu'une telle amitié , et combien elle est rare , ie 
ne m'attends p^ d'en trouver aul<%in bon iuge ; 
car les discours mesmes 'Cpie l'antiquité mfm a 
laissé sur œ subiect, me semblent lasches au prix 
du sentiment que i'en ay ; et , en ce poin^t , les 
efïects surpassent les precepiîes mesmes de la 
philosophie. 

Nil ego contulerîm incundo sanus amico. (i) 

L'ancien Menander {b) disoit cduy là heureux 
qui avoit peu rencontrer seulement l'ombre d'un 
amy : il avoit certes raison de le dire , mesme s'il 

(a) C'est-à-dire, celui qui, ainsi qu'on a mis dans la der- 
nière édition. Il s'agit ici d'A^ésilaûs. Fojrez Plutarque , 
Fie d^AgésilaùSy c. 9. C. 

(x) Aien de plus doux pour l'homme sage qu'un tendre 
ami. BoE. sat. ;5, 1. i , v. 44. 
^h) Plutarqde , de V Amitié fraternelle, c. 3. 
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en aToit tasté. .Car, à la vérité , si ie compare tout 
le reste de ma vie, quoyjquavecquei^ la grâce de 
Dieu ie l'aye passée doulce, aysee, et, sauf la 
perte d'un tel amy, exezi^pte d'affliction poisante , 
pleine de tranquillité d'esprit, ayant prins en 
payement mes commoditez naturelles et origi- 
nelles , sans en rechercher d'aujitres ; si ie la com- 
pare , dis ie 9 toute , aux quatre années qu'il m'a 
esté donné de iouyr de la doulce compaignie et 
société de ce personnage, ce n'est que fumée, ce 
n'est qu'une nuict obscure et ennuyeuse. Depuis 
le iour que ie le perdis , 

Quem semper acerbam, 
Semper honoratam (sic dî Toltûstis!) habebo, (i) 

» 

ie ne foys que tr^siiier languissant ; et les plaisirs 
mesmes qui s'offîrent à moy , au lieu de ms .con- 
soler, me redoublent le regret de sa perte : nous 
estions à moitié de tout ; il ipe sei;able que ie luy 
desrobe sa part : 

Nec fas esse ullâ me yoluptate bic frui 

Decreyî, tantisper dam ille abest mens particeps. (s) 

' ■ I ■ I II « 

(i) Jour fatal que je dois pleurer, que je dois honorer à 
jamais, puisque telle a été, grands dieux, Yotre Yolo^té 
suprême I Énéid, 1. 5 , t. 49. 

(2) Et je ne pense pas qu'aucun plaisir me soit permis , 
maintenant que je n'ai plus celui avec qui je devois tout 
partager. Tersitt. Heauiont. act. i , y, 97. ^^ Montaigne , 
ici comme dans beaucoup d'autres citations, a obangé quel- 
ques mots pour pouvoir appliquer ce passage à son sujet. C. 
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Testois desia si faict et accoustumé à estre 
deuxiesme partout, qu'il me semble n'estre plus 
qu'à demy : 

niam mesB si partem anims tulit 
Maturior vis, quid moror altéra? 
Nec carus lequè, nec saperstes 
Integer. lUe dies ntramque 

Doxit ruinam. (i) 

s 

Il n'est action ou imagination où ie ne le treuve 
à dire; comme si eust il bien faict à moy : car 
de mesme qu'il me surpassoit d'une distance 
infinie en toute aultre suffisance et vertu , aussi 
faisoit il au debvoir de l'amitié. 

Qnis desiderio sit pador aut modus 
Tarn cari capitÎ8?(9) 

G mîsero frater adempte mihî ! 
Otamia tecum unà perienint gaudia nostra, 

Qoae tuus in vità dalcis alebat amOr. 
Tu mea, tu moriens, fregisti commoda, frater; 

Tecum unà tota est nostra sepulta anima : 
Coius ego interitn totâ de mente fugayi 

Hbbc studia, atque onmes delicias anîmi. 

AUoqnar? audiero nunquam tua verba loquentem? 

Nynquam ego te, vitâ frater amabilior, 
Aspiciam posthac ? at certè semper amabo. (3) 

(i) Puisqu'un sort cruel m'a ravi trop t6t cette douce 
moitié de mon âme, qu'ai-je à faire de l'autre moitié séparée 
de celle qui m'étoit si chère ? Le même jour nous a perdus 
tous deux. HoR. od. 17 , 1. 2 , t. 5. 

(2) Puis-je rougir de pleurer , et de pleurer long-temps 
une tête si chère? Hor. od. 24 > 1* 1 9 v* i* 

(3) O mon frère , que je suis malheureux de t'ayoir perdu ! 
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Mais oyons un peu parler ce garçon de seize 
ans. 



Parce que i'ay trouvé que cet ouvrage (a) a esté 
depuis mis en lumière, et à mauvaise fin, par 
ceulx qui cherchent à troubler et changer lestât 
de nostre police , sans se soucier s'ils Tamende- 
ront , qu'ils ont meslé à d'aultres escripts de leur 
farine, ie me suis dedict de le loger icy. Et à fin 
que la mémoire de l'aucteur n'en soit intéressée 
en l'endroict de ceulx qui n'oiit peu cognoistre 
de prez ses opinions et ses actions , ie lés advise 
que ce subiect feut traicté par luy en son enfance 
par manière d'exercitation seulement, comme 
subiect vulgaire et tracassé en mille endroicts des 
livres. le ne foys nul doubte qu'il ne creust ce 
qu'il escrivoit; car il estoit assez conscientieux 
pour ne mentir pas mesme en se iouant : et sçay 
davantage que s'il eust eu à choisir , il eust mieulx 
aymé estre nay à Venise qu'à Sarlac ;>5t avecques 
raison. Mais il avoit une aultre maxime souve- 

Ta mort a dissipé mon bonheur. Arec toi se soiit évanouis 
tous les plaisirs que me donnoit ta douce amitié ! Avec toi , 
mon àme est tout entière ensevelie. Deptds que tu m'as été 
ravi , j'ai dit adieu aux muses , à tout ce qui faisoit le charme 
de ma vie!.... Ne pourrai -je donc plus te parler ni t'en- 
tendre ! O toi qui m'étois plus cher que la vie , 6 mon frère I 
je ne te verrai donc plus ! Ah ! du moins je t'aimerai tou« 
jours I Catull. eclog. 68^ v. ^o; eclog. 65, v. 9. 
(a) Le Traité de la Servitude volontaire. 
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rainement eioinreitite en ^on ame, d'obeyr et de 
se soubmettre tresreligieusement aux loix sous 
lesquelles il estoit nay. Il ne feut iamais un meil- 
leur citoyei;! , ny plus affectionné au repos 4e son 
pays , ny plus ennemy de$ r^xu^ements et £tour 
velletez de son temps; i} eut bien plusntgtst em- 
ployé s^ suffîsiauc;e k les esteipdre qu'^ lei^ four- 
nir de quoy les esmouyoir davantage : il av(Ht 
son esprit çdoulé au patron dVultres siècles ^qpie 
ceulx cy. Or, en e$change de cet ouvrage fierieux^ 
i'en substitueray up. aulti^e (a), produlçt en cette 
mesme saison de son aage , plus gaillard et plu^ 
enioué. 

* 4 

CHAPITRE XXVIIÏ. 

Vingt et neuf sonnets d*Estienne de la Boè€ie. 

A MADAME f»£ GRAMMONT, COMT£SfiE BE &OiSSm. 

• 

Madame, ie ne vous offre rien du mien, ou 
parce qu'il est desia vostre, ou pour ce que ieny 
treuve rien digne de vous ; mais i'ay voulu que 
ces vers, en quelque lieu qu^ils se veissent, por- 
tassent vostre nom en teste , pour l'honneur que 
ce leur sera d'avoir pour |[uide cette grande 

(a) Les yingt-neuf sonnets de la Boëtie qui se trouvent 
dans le Chapitre suivant. 
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Corisande d'Ancbins {a). Ce présent m'a semblé 
vous estre propre , d'autant qu'il est peu de dames 
en France qui iugent mieulx, et se servent plus à 
propos que vous , de la poésie ; et puis, qu'il n'en 
est point qui la puissent rendre vifve et animée 
comme vous faictes par ces beaux et riches ac- 
cords de quoy , parmy un million 4'aultrçç be^u- 
tez, nature vous a estrenee. Madame, ces vers 
méritent que vous les chérissiez ; car vous serez 
de mon advis, qu'il n'en est point sorty de Gas- 
coigne qui eussent plus d'invention et de gen- 
tillesse, et qui tesmoignent estre sortis d'une plus 
riche main. Et n'entrez pas en ialousie de quoy 
vous n'avez que le reste de ce que dez longtemps 
i'en ay fay et imprimer soubs le jaom de monsieur 
de Foix, vostre hoa pareuJ: : car, certes, ceulx 
cy ont ie ne sçay quoy de plus vif et de plus 
bouillant ; comme il les feit en sa plus verte ieu- 
nesse, et eschaujTfé d'uae heUe et noble ardeur 
que ie vous diray, madame , un iour à l'aureille. 
Les aultres furent faicts depuis , comme il estoit 
à la poursuitte de son mariage , en faveur de sa 
femme , et sentant desia ie ne sçay quelle froi- 
deur maritale. Et moy ie suis de ceulx <{ui tien- 
nent que la poésie ne rid point ailleurs , comme 
elle faict en un subiect folastre et desreglé. 

I < ■ Il ■ ■ ■ I I ■ I I I I !■ ■ ■ 

• . ♦ 

{a) Jndoins étoitnne baromùe du Béarn, près 4e Pau. £. J. 
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SONNETS. 
I. 

P^BDOir^ amour, pardon; 6 Seigneur! ie te voue 
Le reste de mes ans, ma voix et mes escripts. 
Mes sanglots , mes souspirs , mes larmes et mes cris : 
Rien, rien tenir d'aulcun que de toy, ie n'ad^ouë. 

Helas l comment de moy ma fortune se iouë ! 
De toy n'a pas longtemps, amour, ie me suis ris. 
l'ay failly, ie le ^eoy, ie me rends, ie suis pris, 
l'ay trop gardé mon cœur , or ie le desad^ouê. 

Si i*ay pour le garder reta»rdé ta victoire y 

Ne Ten traitte plus mal , plus grande en est ta gloire. 

Et si du premier coup tu ne m*as abbattu p 

Pense qu'un bon vainqueur , et nay pour estre grand f 
Son nouveau prisonnier , quand un coup il se rend , 
U prise et l'ayme mietdx , s'il a bien combattu. 



IL 



C'est amour , c'est amour , c'est luy seul , ie le sens : 
Mais le plus vif amour , la poison la plus forte « 
A qui oncq pauvre cœur ait ouverte la porte. 
Ce cruel n'a pas mis un de ses traicts perçants, 

Mais arc , traicts et carquois , et luy tout dans mes sens. 
Encor tm mois n'a pas, que ma franchise est morte, 
Que ce venin mortel dans mes veines ie porte y 
Et desi^ i'ay perdu , et le cœur et le sens. 

Et quoy? si cet amour à mesure croissoit, 

Qui en si grand tourment dedans moy se conçoit? 

O croiàt, si tu peulx croistre, et amende en croissant. 

Tu te nourris de pleurs, des pleurs ie te' promets, 

Et pour te refreschir, des souspirs pour iamais. 

Mais que le plus grand mal soit au moings en naissant. 
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III. ^ 

C'eftt faict, mon cœur, quittons la liberté. 
Dequoy meshuy seryiroit la deffence , 
Que d'aggrandir et la peine et Toffence ? 
Puis ne suis fort , ainsi que i'ay esté. 

La raison feust im temps de mon costé : 
Or , révoltée , eUe veut que ie pense 
Qu'il fault servir, et prendre en recompence 
Qu'oncq d'un tel nœud nul ne feust arresté. 

S'il se fault rendre, alors il est saison. 
Quand on n'a plus devers soy la raison. 
le veoy qu'amour 9 sans que ie le deserve, 

Sans aulcun droict , se vient saisir de moy : 
Et veoy qu'encor il fault à ce grand roy 
Quand il a tort, que la raison luy serve. 

IV. 

G'estoit alors, quand les chaleurs passée^. 
Le sale Automne aux cuves va foulant , 
Le raisin gras dessoubs le pied coulant, 
Que mes douleurs furent enconunencees. 

Le paisan bat ses gerbes amassées , ■ 

Et aux caveaux ses bouillants muis roulant, 

* 

Et des fruitiers son automne croulant , 
Se vange lors des peines advancees. 

JSeroit ce point un présage donné 

Que mon espoir est desia moissonné? 

Non , certes , non. Mais pour certain ie pense , 

l'auray , si bien à deviner i' entends , 

Si Ion peult rien prognostiquer du temps. 

Quelque grand fruict de ma longue espérance. 
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V. 

l'ay yea ses yealx permis , i'ay yeu sa face daire : 
( Nul iamais , sans son dam (a) p ne regarde les dieux ) 
Froid , sans ecenr me laissa son œil yictorieuxy 
Tout estourdy du coup de. sa forte lumière. 

Comme un surpris de nnict aux champs, quand il esdaire, 
Estonné , se pallist si la flèche des cieulx 
Sifflant luy passe contre , et luy serre les yeolx 9 
U tremhle , et yeoit, transi , Jupiter en cholere. 

Dy moy , Madame , au yray, dy moy , si tes yeulx yerts 
Ne sont pas ceulx qu'on dict que l'amour tient conyerts ? 
Tu les ayois, ie croy, la fois que ie t'ay y eue. 

Au moins il me souyient, qu'il me feust lors adyis 
Qu'amour , tout à un cotip , quand premier ie te yis, 
Deshanda dessus moy , et son arc , et sa yeue. 



VI. 



Ce dict maint un de moy , dequoy se plainct il tant , 
Perdant ses ans ineilleurs en chose si legiere? 
Qu'a il tant à crier , si encore il espère ? 
Et s'il n'espère rien , ponrquoy n'est il content ? 

Quand i'estois lihre et sain , i'en disois hien autant. 
Mais, certes, celuy là A*^ là ràtson entière, 
Ains a le coetir gasté dé quelque rigueur fiere, 
S'il se plainct de ma plaincte , et mon mal il n*entend. 

Amour tout à un coup de cent douleurs me point, 

Et puis Ion m'adyeitit que ie ne crie point. 

Si yain ie ne suis pas que moii mal l'aggrandisse 

A force de parler : s'on m'en peult exempter, 
le quitte les sonnets , ie quitte le chatiter. 
Qui me defFend le deuil , celuy là me guéris^. 

■ • ■ ■ ■■ . , ■ I ■ ■ I — 

(a) Sans sa perte, sine suo damno. £. J. 
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VII. 

Quant à chanter ton los, par fois ie m'adyenture, 
Sans oser ton grand nom , dans mes vers exprimer » 
Sondant le moins profond de cette large raet^ 
te tremble de m'y perdre, et aux riyes m'asseure. 

le crain« , en louant mal, que ie te face inîure. 
Mais le peuple estonné d'ouïr tant t 'estimer, 
Ardant de te cagnoistre,> essaye à te nonmier. 
Et cherchant ton sainct nom ainsi à l'adventure, 

Esblouï n'attaint pas à veoir chose si claire , 
£t ne te trouve point ce grossier populaire, 
Qui , n'ayant qu'un moyen, ne yeoit pas celuy là: 

C'est que, s'il peult trier, k comparaisoli âûct» 
Des parfaicfes ds làonâe, une k phis parfitictc. 
Lors, s'il a.yoix, qu'il crie hardiment, la ToyU. 

VIII. 

Quand tiendra feè ibur là ^ que tôil Bcnh éù ttny passé 
Par France, dâiis liîés rerè? combien et qttantesfôis 
S'en empresse mon cœur, s'en démangent me^ doigts? 
Souvent dans mes escripts de soy mesme il prend plaee. 

Maugré moy ie t'escris, mâugré moy ië t'efface. 
Quand Astree viendroit et la fby et le dh>ict, 
Alors iôyeuié , ton nom au monde se rèndi-oit. 
Ores, c'est à ce temps , que cacher il te face ^ 

Cest à ce temps maling nne ghmdé i^ergoi^è 
Donc, Madame, tandlè tu sérad lila Doul^ouigne. (à) 
Toutesfois laisse moy^ laisse moy ton nom mettre ; 

Aye pitié du temps, si aii iour ie te mets: 
Si le temps ce cognoist , lors ie te le promets , 
Lors il sera doré , s'il le doit iamais estre. 

(a) Ma Dordogne. E. J. 
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IX. 

O entre tes beantez, que ta constance est belle ! 
C'est ce coeur asseuré, ce courage constant. 
C'est parmy tes vertus , ce que l'on prise tant : 
Aussi qu'est il plus beau, qu'une amitié fîdelle? 

Or, ne charge donc rien de ta sœur infidelle. 
De Vescre (a) ta sœur : elle va s'escartant 
Tousiours flotant mal seure en son cours inconstant, 
y eoy tu comme à leur gré les yents se iouent d'elle ? 

Et ne te repens point , pour droict de ton aisnage » 
D'avoir desia choisy la constance en partage. 
Mesme race porta l'amitié souveraine 

Des bons iumeaux, desquels l'un à l'aultre despart 
Du ciel et de l'enfer la moitié de sa part. 
Et l'amonr diffismé de la trop belle Heleine.'- 

X. , 

le veois bien, ma Dourdouigne , encor humble ta vas: 

De te monstrer Gasconne en France, tu as honte. j 

Si du ruisseau de Sorgue, on fait ores grand conte, 

Si .9 il bien esté qnelquesfois aussi bas. 

Veoys tu le petit Loir comme il haste le pas? 
Comme desia parmy les plus grands il se conte? 
Comme U marche haultain d'une course plus prompte 
Tout à costé du Mince , et il ne s'en plainct pas ? 

Un seul Olivier d'Âme enté au bord de Loire , 
Le faict courir plus brave , et Iny donne sa gloire. 
Laisse, laisse moy faire, et un iour ma Dourdouigne, 

Si ie devine bien , on te cognoistra mieulx : 

Et Garonne, et le Rhône, et ces aultres grands dieux, 

En auront quelque envie , et possible vergoigne. 



(a) La rézèr4 est une rivière qui tombe dans la Dordogne, en Féri- 
gord. £. J. 
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XL 

Toy qui oys mes souspîrs, ne me sois rigoureux 
Si mes larmes à part toutes miemies ie verse, 
Si mon amour ne suit en sa douleur diverse 
Du Florentin transi les regrets langoureux, 

, Ny de Catulle aussi , le folastre amoureux « 
Qui le cœur de sa dame en chatouillant luy perce , 
Ny le sçavant amour du migregeois (a) Properce, 
Ils n'ayment pas pour moy, ie n'ayme pas pour eulx. 

Qui pourra sur aultruy ses douleurs limiter, 
Celuy pourra d'aultruy les plainctes imiter : 
Ghascun sent son tourment, et sçait ce qu'il endure, 

Chascun parla d*amour ainsi qu'il l'entendit. 

le dis ce que mon cœur , ce que mon mal me dict. 

Que celuy ayme peu , qui ayme à la mesure. 

XIL 

Quoy ! qu'est ce? 6 vents , 6 nues , 6 l'orage ! 
A poinct nommé , quand d'elle m'approchant, 
Les bois , les monts , les baisses vois tranchant 
Sur moy d'aguest vous poussez vostre rage. 

Ores mon cœur s'embrase davantage. 
Allez , allez faire peur au marchand 
Qui dans la mer les thresors va cherchant : 
Ce n'est ainsi qu'on m'abbat le courage. 

Quand i'oy les vents, leur tempeste, et leurs cris. 
De leur malice en mon cœur ie me ris. 
Me pensent ils pour cela faire rendre ? 

Face le ciel du pire, et l'air aussi : 

le veulx, ie veulx, et le declaire ainsi. 

S'il fault mourir , mourir comme Leandre. 

(a) Moitié grec, sans doute parce qu'il a imité le poète grec Gallî- 
B&aque, et qu'il s'appelle loi-même le Callimaque romain, £. J, 

I. aS 
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XIII. 

Vous y qui aymer encore ne sçayez » 
Ores m'oyant parler de mon Leandre , 
Ou iamais non , vous y debvez apprendre » 
Si rien de bon dans le cœur yous avez. 

n oza bien branlant ses bras lavez, 
Armé d'amour , contre l'eau se deffendre, 
Qui pour tribut la fille vpulut prendre , 
Ayant le frère, et le mouton saurez, (a) 

Un soir, vaincu par les flots rigoureux, 

Voyant desîa ce vaillant amoureux , 

Que l'eau maistresse à son plaisir le tourne : 

Parlant aux flots , leur iecta cette voix : 
Pardonnez moy maintenant que i*y veôyil. 
Et gardei moy la mort quand îè retourne. 

XIV, 

O cœur léger, 6 courage mal seur. 
Penses tn phis -qoe souffrir te té puisse ? 
O bonté creuzè , ô éo'iivèrte «alice^ 
Tndstre beauté, venimeuse doulceur J 

Tu estdis donc toùsiours sœur de fa sœur? 
Et moy , trop simple , il fallott que i'en fisse 
L'essay sur moy , et que tard i'entendîsse 
Ton parier double et tes chants de chasseur ? 

Depuis le ioùr que i'ay prins à t'aymeï*, 
l'eusse vaincu les vagues de la mer. 
Qu'est ce meshuy que ie pourrois attendre ? 

Comment de toy pourrois îe estre content? 
Qui apprendra ton cœur d'estre constlmt , 
Puis que le osien ne le luy peuk apprendre ? 

— — - - ■ - • • • r • ....■■ ^^-^— ^ 

(a) Pour entendre ces deux vers, il faut se rappdcr que Hefté tomba 
dans les flots, et y périt, en passant la mer sur le dos du bélier à la toi- 
son d'or, avec son frère Phrvxos. E. J. 
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XV. 

Ce n'est pas moy que Ton ahuse ainsi : 
Qu*à quelque enfant ses ruses on employé , 
Qui n'a nul goust, qui n'entend rien qu'il oye : 
le sçay aymer , ie sçay haïr aussi. 

Contente toy df m'ayoir iusqu*icy 
Fermé les yeulx, il est temps que i'y voye : 
Et que meshuy, las et honteux ie soye 
D'avoir mal mis mon temps et mon soucy. 

Oserois tu ^ m'ayant ainsi traicté , 

Parler à moy iamaîs de fermeté? 

Tu prends plaisir à ma douleur extresme : 

Tu me deffends de sentir mon tourment : 
Et si yeulx hien que ie meure en t'aymant. 
Si ie ne sens, comment yeulx tu que i'ayme? 

XVI. 

O l'ay ie dict? Helas! l'ay ie songé? 
Ou si pour yray î'ay dîct blasphesme telle? 
S'a fauce langue, il fanlt que l'honneur d'elle, 
De moy , par moy , dessus moy , soit yengé. 

Mon cœur chez toy , 6 ma dame , est logé : 
Là , donne luy quelque géene nouvelle : 
Fais luy .«ouffrir quelque peine cnieHe : 
Fais , fais luy tout , fors luy donner congé. 

Or, seras tu (ie le sçay) trop hirafiaîne. 

Et ne pourras longuement veoîr ma peine? 

Mais un tel faict, faut il qu'il se pardonne? 

A tout le moins hault , ie me desdiray 
De mes sonnets , et me desmentiray , 
Pour ces deux faux , cinq cents yrays ie t*en donne."* 

XVII. 

Si ma raison en moy s'est peu remetître , 
Si recouvrer astheure ie me puis, 



[ 
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Si i*ay du sens, si plus homme ie suis, 
le t'en mercîe, ô bien-heureuse lettre! 

Qui m'eust (helas! ) , qui m'eust sçeu recognoîstre, 
Lors qu'enragé yaincu de mes ennuys , 
En blasphémant ma dame ie poursuis? 
De loing , honteux y ie te yis lors paroistre. 

O sainct papier, alors ie me revins. 
Et devers toy dévotement ie vins. 
le te donroîs un autel pour ce faict , 

Qu'on vist les traicts de cette main divine. 
Mais de les voir aulcnn homme n'est digne , 
Ny moy aussi, s'elle ne m'en eiist faict. 

XVIII. 

l'estois prest d'encourir pour iamais quelque blasme. 
De cholere eschauffé mdn courage brusloit, 
Ma foie voix au gré de ma fureur branloit, 
le despitois les dieux , et encore ma dame. 

Lors qu'elle de loin g iette un brevet (a) dans ma flamme, 
le le sentis soubdain comme il me rabilloît , 
Qu'aussi tost devant luy ma fureur s'en alloit , 
Qu'il me rendoit, vainqueur, en sa place mon ame. 

Entre vous , qui de moy, ces merveilles oyez , 
Que me dictes vous d'elle? et , ie vous prie, veoyes, 
S'ainsi comme ie fais , adorer ie la dois ? 

Quels miracles en moy , pensez vous qu'elle face , 
De son œil tout puissant, ou d'un ray (6) de sa face. 
Puis qu'en moy firent tant les traces de ses doigts? 

XIX. 

le tremblois devant elle, et aihendois, transy. 
Pour venger mon forfaict quelque iuste sentence, 

(a) Un billet, qui a la venu d'un talisman. E. J. 
(*) D*un rayon, E. J. 
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A moy mesme consent du poids de mon offence , 
Lors cju'elle me dict , ya , ie te prens à mercy. 

Que mon loz désormais par tout soit esclaircy : 
Employé là tes ans : et sans plus , meshuy pense 
D'enrichir de mon nom par tes vers nostre France, 
Couvre de vers ta faidte , et paye moy ainsi. 

Sus donc y ma plume, il fault, pour iouyr de ma peine. 
Courir par sa grandeur d'une plus large veine. 
Mais regarde à son œil , qu'il ne nous abandonne. 

Sans ses yeulx , nos esprits se mourroient languissants. 
Ik nous donnent le cœur, ils nous donnent le sens. 
Pour se payer de moy , il fault qu'elle me donne. 

XX. 

O vous , maudits sonnets , vous qui printes Paudace 
De toucher à ma dame ! 6 malings et pervers, 
Des Muses le reproche , et honte de mes vers ! 
Si ie vous feis iamais , s'il fault que ie me face 

Ce tort de confesser vous tenir de ma race , 
Lors pour vous , les ruisseaux ne furent pas ouverts, 
D'Apollon le doré , des Muses aux yeulx verts , 
Mais vous receut naissants Tisiphone en leur place. 

Si i'ay oncq quelque part à la postérité , 

le veulx que l'un et l'aultre en soit déshérité. 

Et si au feu vengeur dez or ie ne vous donne. 

C'est pour vous diffamer : vivez chetifs , vivez , 
Vivez aux yeulx de tous, de tout honneur privez ; 
Car c'est pour vous punir , c[u*ores je vous pardonne. 

XXL 

N'ayez plus , mes amis , n'ayez plus cette envie 
Que ie cesse d'a3rmer; laissez moy obstiné , 
Vivre et mourir ainsi , pou qu'il est ordonné : ^ 
Mon amour, c'est le fil auquel te tiejit ma vit. 
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Ainsi me dict la Fee , ainsi en iEagrie 

Elle feit Meleagre à ramoûr destiné , 

Et alluma sa souche à l'heure qu'il feust né , 

Et dict, toy, et ce feu, tenez vous compaignîe. 

Elle le dict ainsi, et la fin ordonnée 
Suyyit aprez le fil de cette destinée. 
La souche (ce dict Ion) au feu feut consommée , 

Et dez lors (grand miracle!), en un mesme moment, 
On yeid tout à un coup, du misérable amant, 
La yie et le tison s'en aller en fumée. 

XXII. 

« 

Quand tes yenlx conquérants estonné ie regarde , 
l'y yeoy dedans à clair tout mon espoir escript , 
l'y yeoy dedans amour , luy mesme qui me rit , 
Et m'y montre mîgnard le bon heur qu'il me garde. 

Mais quand de te parler par fois ie me bazarde , 
C'est lors que mon espoir desseiché se tarît. 
Et d'adyouer iamais ton œil , qui me nourrit. 
D'un seul mot de fayeur, cruelle, tu n'as garde. 

Si tes yeulx sont pour moy , or yeoy ce que ie dis : 
Ce sont ceulx là, sans plus , à qui ie me rendis. 
Mon Dieu, quelle querelle en (oy mesme se dresse, 

Si ta bouche et tes yeulx se yeulent desmentir ! 

Mieulx yault, mon doux tourment, mieulx yault les despartir» 

Et que ie prenne au mot de tes yeulx la promesse. 

XXIII. 

Ce sont tes yeulx tranchants qui me font le courage, 
le yeoy saulter dedans la gsuye liberté , 
Et mon petit archer, qui mené à son costé 
La beUe gaillardise et plaisir le yolage. 

Mais aprez, la rigueur de ton triste langage 
Me montre dans ton cœur la fiere honnesteté. 
Et condamné ie yeoy la dure chasteté , 
Là grayement assise et la yertu sauyage. 
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Ainsi mon temps divers par ces yagues s^ passe ; 
Ores son œil m'appelle , or sa bouche nie dbasM. 
Helas ! en cet estrif , combien ay ie eadyré l 

Et puis qu*on pense avoir d'amonr quelque asseurance, 
Sans cesse nuict et iour à la servir ie pense ^ 
Ny encor de npion mal 9 ne pw estre «Meure. 

XXIV, 

Or, dis ie bien, mon espérance est morte; 
Or , est ce faict de mon ayse et mon bien. 
Mon mal est clair : maintenant ie veoy bien, 
l'ay espousé la douleur que ie porte. 

Tout me court sus , rien ne me reconforte , 
Tout m'abandonne , et d*dle ie n'ay rîsBf 
Sinon tousiours quelque nouveau sonstien , 
Qui rend ma peine et ma douleiir pliis forte. 

Ce que i'attends , eVst un iour d'obtenir 
Quelques souspirs des gents de Tadvenir: 
Quelqu'un dira dessus mpy par pi^d: 

Sa dame et luy nasqi^irent dt^tinezy 

Egalement de mourir obstinez , 

L'un en rigueur, et l'auliYe en amitié. 

XXV. 

l'ay tant vescu cbetif , en ma langueur. 
Qu'or i'ay veu rompre , et suis encor en vie. 
Mon espérance avant mes yeulx ravie , . 
Contre l*escueil de sa fiere rigueur. 

Que m'a servy de tant d'ans la longueur ? 
Elle n'est pas de ma peine assouvie : 
Elle s'en rit , et n'a point d'aultre envie , 
Que de tenir mon mal e^ sa vigueur. 

Doncques i*auray, mallieareux en aymont, 
Tousiours un ccsor, tonsiouvs nourean tourment, 
le me sens bier ^ue l'en suit hors d'halle , 
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Prest à laisser la yie soubs le £dx : 
Qu'y feroit on , sinon ce queie ùàB ? 
Piqué du mal 9 ie m*obstine en' ma peine. 

XXVI. 

Pois qa*ainsi sont mes dures destinées ^ 
l'en saouleray , si ie puis , m<m soney. 
Si i*ay du mal , elle le yeut aussi. 
Faccompliray mes peines ordonnées. 

Nymphes des bois , qui avez, estonnees 
De mes douleurs, ie croy quelque mercy ^ 
Qu'en pensez vous ? pub ie durer ainsi , 
Si à mes maulx trefyes ne sont données ? 

Or , si quelqu'une à m'escouter s'encline , 

Oyez , pour Dieu , ce qu'ores ie devine : 

Le iour est prez que mes forces ia yaines ; 

Ne pourront plus fournir à mon tourmçnt. 
C*est mon espoir , si ie meurs en aymant, 
A donc, ie croy , failliray ie à mes peines. 

XXVII. 

Lors que lasse est , de me lasser ma peine , 
Amour d'un bien mon mal refreschissant , 
Flate au cœur mort ma playe languissant, 
Nourrit mon mal , et luy faict prendre baleine, 

Lors ie conceoy quelque espérance vaine : 
Mais aussi tost, ce dur tyran, s'il sent 
Que mon espoir se renforce en croissant , 
Pour l'estouffer , cent tourments il m'ameine 

Encor tout firez : lors ie me yeois blasmant 
D'avoir esté rebelle à mon tourment. 
Vive le mal , ô Dieux, qui me dévore, 

Vive à son gré mon tourment rigoureux ! 
O bîeuphenredx , et bien-beureux encore, 
Qui sans relascbe est tousiours mal'beureux ! 



LIVRE I, CHAPITRE XXVIII. SgS 

XXVIII. 

Si contre amour ie n*ay anltre defFence, 
le m'en plaindray, mes yers le mauldiront , 
Et ,aprez moy les roches rediront 
Le tort qu'il faict à ma dure constance. 

Puis que de luy i'endure cette ofTence, 

Au moings tout hault , mes rhythmes le diront y 

Et nos neyeus , alors qu'ils me liront , 

En l'outrageant , m'en feront la vengeance. 

Ayant perdu tout l'ayse que i'avois ^ 
Ce sera peu que de perdre ma voix. 
S'on sçait l'aigreur de mon triste soucy^ 

Et feust celuy qui m'a faict cette playe. 
Il en aura ^ pour si dur cœur qu'il aye 9 
Quelque pitié , mais non pas de mercy. 

XXIX. 

la reluisoit la benoiste ioumee 
Que la nature au monde 'te debyoit y 
Quand des thresors qu'elle te reseryoit , 
Sa grande clef te feust abandonnée. 

Tu prins la 'grâce à toy seule ordonnée. 
Tu pillas tant de beautez qu'elle ayoit : 
Tant qu'elle , fîere , alors qu'elle te yeoit. 
En est par fois elle mesme estonnee. 

Ta main de prendre enfin se contenta : 

Mais la nature encor te présenta , 

Pour t'enricbir, cette terre où nous sommes. 

Tu n'en prins rien : mais en toy tu t'en ris , 

Te sentant bien en ayoir assez pris 

Pour estre icy royne du cœur des hommes. 
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CHAPITRE XXIX. 

De la modération. 
Si la vcrta CoMME si Dous avioDS rattouchcmeiit infect , 

peat être re- 
cherchée avec nous coiTonapons par nostre maniemçHt les 

tropd*ardcur. _ • u ii i n i 

choses qui d elles mesmes $ont belles^ et bonnes. 
Nous pouvons saisir la vertu, de façon qu'elle 
en deviendra vicieuse , si nous Tembrassons d'un 
désir trop aspre et violent : ceulx qui disent qu'il 
n'y a iamais d'excez en la vertu, d'autant que 
ce n'est plus vertu si l'excez y est , se louent des 
paroles : 

Insani sapiens nomen f«rat, »cfiiu« imqttî, 
Ultra quam sati» est, Tirtutem si petat ipaam. (i) 

C'est une subtile considération de la philosophie. 
On peult et trop aymer la vertu, et se porter 
excessifvement en une action iuste. A ce biais 
s'accommode la voix divine , « Ne soyez pas plus 
sages qu'il ne fault; mais soyez sobrement sa- 
ges (2). » l'ay veu tel grand {a) blecer la réputa- 
tion de sa religion, pour se montrer religieux, 



« I I I ^— »»^— ^^»— m^m^-^— l I > ■ I ] H t 1^— ^yi^- 



(i) Le sage n'est plus sage , le juste n'est plus juste, si son 
amour pour la vertu va trop loin. Hor. epist. 6,1. i , v. i5. 
(a) S, Paul aux Romains, c. la, v. 3. 

{a) Il y a apparence que Montaigne veut parler ici de 
Henri III , roi de France. C. 
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oultre tout exemple des hommes de sa sorte, 
l'ayme des natures tempérées et moyennes : Fim- 
moderation vers le bien mesme , si elle ne immodéra- 
moiiense, elle mestonne, et me met en peme bîea; ce que 
de la baptizer. Ny la mère de Pausanias (a) , qui 
donna la première instruction, et porta la pre- 
mière pierre , à la mort de son fils ; ny le dicta- 
teur Posthumius (b) , qui feit mourir le sien , que 
l'ardeur de ieunesse avoit heureusement poulsé 
sur les ennemis un peu avant son reng, ne me 
semble si iuste , comme estrange; et n'ayme ny 
à conseiller ny à suyvre une vertu si sauvage et 
si chère. L'archer qui oultrepasse le blanc fault , 
comme celuy qui n'y arrive pas : et les yeulx me 
troublent à monter {c) à coup vers une grande 
lumière , esgalement comme à dévaler à l'ombre. 
Callicles , en Platon (d) , dict l'extrémité de la phi- 
losophie estre dommageable, et conseille de ne 
s'y enfoncer oultre les bornes du proufit; que 
prinse avec modération , elle est plaisante et com- 
mode; mais qu'en fin (e), elle rend un homme 
sauvage et vicieux, desdaigneux des religions et 
loix communes , enhemy de la conversation 

(a) Voyez Diodoee de Sicile, 1. ii , c. io, et le schp- 
liaste de Thucydide. C. 

{b) Voyez Tite-Live , 1. 4 , c, 29 , et 1. 8 , c. 7 ; VALiaE 
Maxime, 1. 2 , c. 7 ; Diodore de Sicile ,1. 12 , c. 19. C. 

{c) C'est-à-dire, tout à coup, C. 

(<f ) Dans son dialogue intitulé Gorgias. C. 

{e) In fine y à la fin. £• J. 
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civile 9 ennemy des voluptez humaines , incapable 
de toute administration politique , et de secourir 
aultruy et de se secourir soy mesme , propre à 
estre impuneement soufflette. Il dict vray : car 
en son excez , elle esclave nostre naturelle fran- 
chise, et nous desvoye, par une importune sub- 
tilité, du beau et plain chemin que nature nous 
trace. 
Amitié en- L'amitié crue nous portons à nos femmes , elle 

▼ers les fem- * 1 1 1 • i • 

mes, restrcm- est trcslcgitime : la théologie ne laisse pas de la 
logie. ^ brider pourtant et de la restreindre. Il me semble 
avoir leu aultrefois chez sainct Thomas (i) , en un 
endroict où il condamne les mariages des parents 
ez degrez deffendus , cette raison parmy les aul- 
tres , qu'il y a dangier que l'amitié qu'on porte à 
une telle femme soit immodérée : car si l'affec- 
tion maritale s'y treuve entière et parfaicte comme 
elle doibt, et qu'on la surcharge encores de celle 
qu'on doibt à la parentelle , il n'y a point de 
doubte que ce surcroist n'emporte un tel mary 
hors les barrières de la raison. 
Théologie Lcs scicnccs qui règlent les mœurs des hom- 
se mêlent de mcs ; commc la théologie et la philosophie , elles 
^^^ se meslent de tout : il n'est action si privée et se- 

crette qui se desrobe de leur cognoissance et iuris- 
diction. Bien apprentis sont ceulx qui syndic- 
quent leur liberté : ce sont les femmes qui com- 
muniquent tant qu'on veult leurs pièces à gar- 

• 

, (i) Dans la Secunda Secundœ, quaest. i54 9 art. 9. G, 
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sonner (a); àmedeciner, la honte le deffend(fc), 
le veulx donc , de leur part (c) , apprendre cecy 
aux maris, s'il s'en treuye encores qui y soient 
trop acharnez : c'est que les plaisirs iliesmes qu'ils 
ont à l'accointance de leurs femmes sont reprou- 
vez , si la modération n'y est observée ; et qu'il y 
a de quoy faillir en licence et desbordement eh 
ce subiect là , comme en un subiect illégitime. Ces 
encherissements {d) deshontez, que la chaleur 
première nous suggère en ce ieu , spnt non indé- 
cemment seulement, mais dommag^ablement , 
employez envers nos femmes. Qu'elles appren- 
nent l'impudence , au moins d'une aultre main : 
elles sont tousiours assez esveillees pour nostre 
besoing. le ne m'y suis servy que de l'instruction 
naturelle et simple. 

C'est une reliffieuse liaison et dévote que le ma- Mariage; ce 

• ^ * qae c est. 

^^^^ . 

(à) Garsonner la femme d'autnd, attrectare uxorem alte- 
rius. N. 

{b) C'est-à-dire , // n'y a que des ignorants qui s'attisent 
de trouver mauvais que la philosophie et la théologie pren- 
nent cette liberté. En cela ils ressemblent aux femmes qui 
livrent volontiers au premier venu ce qu'elles ont déplus car- 
cJiéy et ne veulent p€is , par pudeur , se découvrir devant leur 
médecin t C. 

(c) C'est-à-dire , de la part de la philosophie et de la 
théologie, C. 

(^) Ces caresses déhontées. — De cherer ou chérir, qu'on 
trouye dans Nicot^ pour caresser, on ayoit fait enchéri'^ 
ment, caresse. 
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riage : voylà pourquoy le plaisir qu'on en tire ce 

doibt estre un plaisir retenu , sérieux , et meslé 

à quelque sévérité ; ce doibt estre une volupté 

Conjonc- aulcuncment prudente et consciencieuse. Et parce 

dons avec les , . » • . ., 

femmes en- quc sd principale fin, c est la génération , il y en 

oeintes , dé- . . 1 1 . • 1 

fendues. a qui mettent en doubte si , lors que nous sommes 
. sans Tesperance de ce fruict , comme quand elles 
sont hors d'aage ou enceinctes , il est permis d'en 
rechercher Tembrassement : c'est un homicide à 
la mode de Platon (a). Certaines nations , et entre 
aultres la mahumetane, abominent la conionc- 
tion avecques les femmes enceinctes : plusieurs 
Continence aussi avecQucs ccllcs cui ont leurs flueurs (b\ Ze- 

conjogale. * 1 

nobia ne recevoit son*mary que pour une charge; 
et cela faict , elle le laissoit courir tout le temps 
de sa conception , luy donnant lors seulement 
loy de recommencer : brave et généreux exemple 
de mariage. C'est de quelque poëte (c) disetteux 
et affamé de ce déduit, que Platon emprunta 
cette narration : Que lupiter feit à sa femme une 
si chaleureuse charge un iour, que, ne pouvant 
avoir patience qu elle eust gaigné son lict , il la 
versa sur le plancher; et par ia véhémence du 
plaisir , oublia les resolutions grandes et impor- 

(a) PiiATON , des Lois, 1. 8. C, 
{b) Fluorés menstrui, E. J. 

(c) Ce poète est Homère. Voyez riliade, 1. 14 > ▼• ^94 
à 353; et Platon, dans sa République y 1. 3. Voyez aussi 
Bayle , à Tarticle Junon. C. 
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tantejs qu'il venoit de prendre avec les aiUtres 
dieux en sa court céleste ; se vantant qu'il l'avoit 
trouvé aussi bon ce coup là que lors que premiè- 
rement il la depucejla à cachettes de leurs parents. 

Les roys de Perse (a) appdllment leurs femmes Femmes des 

, , ••11 4* • • 11 ^^^ ^® Perse; 

a la compai^nie de leurs lestms ; mais quanti le jnsqu'où re- 
vin venoit à les eschauffer en bon escient , et fesOiis! 
qu'il fallait tout à faict lascher la bride à la vo- 
lupté , ils les renvoy oient en leur privé, pour ne 
les faire participantes de leurs appétits immode- 
rez; et faisoient venir en leur lieu des femmes 
ausquelles ils n'eussent point cette obligation de 
respect. Touts plaisirs et toutes gratifications ne 
sont pas bien logées en toute sorte de gents. Epa- 
minoiidas(^) avoit faict emprisonner un garson des- 
Jbaucbé ; Pelopidas le pria de le mettre en liberté 
en sa faveur : il l'en refusa , et l'accorda à une 
sienne ^arse {c) qui aussi l'en pria : disant , u que 
c'estoit une gratification deue à une amte, non 
à un capitaine. » Sophocles , estant compaignon 
en la preture avecques Pericles , voyant de cas de 
fortune passer un beau garson : « O le beau gar- 
son que voyià ! » dict il à Pericles : « Cela seroit 
bon à un aultX'e qu'à un preteuï', lui dict Pericles, 
qui dcÂbt avoir, non les mains seulement, mais 

(tx) PiitTTintitJ* , Préceptes de Mariii^^ §. 14. C 

{h) Plutarqite, Instructions pour i:eux qm manient les 
affaires d'état, C. 

(c) A une jeune fille y sa maîtresse. E. J* 
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Amonrcon-auàsi Ics vculx chastes (a). » Aelius Verus Tempe- 

jngal doit être j-. ^ l il î^ 

accompagné rcuT respoiidit à sa lemme, comme elle se plai- 
e respect. ^^^^ j^ quoy il se laissoit aller à l'amour d'aul- 
tres femmes , <c qu'il le faisoit par occasion con- 
sciencieuse, d'autant que le mariage estoit un 
nom d'honneur et dignité, non de folastre et 
lascive concupiscence. » Et nostre histoire ecclé- 
siastique a conservé avecques honneur la mé- 
moire de cette femme qui répudia son mary, pour 
ne vouloir seconder et soustenir. ses attouche- 
ments trop insolents et desbordez. Il n'est, en 
somme, aulcune si iuste volupté en laquelle l'ex- 
cez et l'intempérance ne nous soit reprochable. 
Homme, an*. Mais, à parler en bon escient, est ce pas un 

mal raisoxuui- , ,_ , ' 

Ue. misérable animal que 1 homme ? A peine est il en 

son pouvoir, par sa condition naturelle, de gous- 
ter un seul plaisir entier et pur; encores se met 
il en peine de le retrencher, par discours : il 
n'est pas assez chestif, si par art et par estude il 
n'augmente sa misère : 

Fortunée miseras anximus arte TÎas. (i) 

La sagesse humaine faict bien sottement l'ingé- 
nieuse de s'exercer à rabattre le nombre et la 
doulceur des voluptez qui nous appartiennent; 
comme elle faict favorablement et industrieuse- 



(a) Cicé&ON, de Qfficus y 1. i , c. 4o* C* 
(i) Nous travaillons nous-mêmes à augmenter la misère 
de notre condition. P&opert. 1. 3, eleg. 79 t. 44* 
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ment d'^nployer ses ai^ifices à nous péignier et 
farder les maulx, et en alléger le sentiment. Si 
i'eusse «té chef de part (a), i'eusse prins aultre 
voye phisnaturelle, qui est à dire, vraye, com- 
mode et saincte; et me f eusse peutestre rendu 
assez fort pcmt la borner : quoique nos médecins 
spirituels et corporels, comme par complot faict 
entre eulx, ne treuvent aulcune voye à la guari- 
son, ny remède aux maladies du corps et dé 
l'sone, que par le torment, la douleur, et la peine. 
Les vdilles, les ieusnes, les haires , les exils loing- 
tains et solitaires, les prisons perpétuelles, les 
verges , et aultres afflictions, ont esté introduictes 
pour 'cela : mais en telle condition ^ que ce soyent 
véritablement afflictions , et qu il y ay t de l'aigreur 
peinante; et qu'il n'en advienne point comme 
à an Gallio (b) , lequel ayant esté envoyé en exil 
en l'isle de Lesbos , on feut .^dverty à Rome qu'il 
s'y donnoit du bon temps, et que ce qu'on luy 
avoit enioinct pour peine luy toiirnoit à com- 
modité : parquoy ilsse radviserent de le rappeler 
ppez.de sa femme et en sa maison, et luy ordon- 
nèrent de s'y tenir , pour accommoder leur puni-' 
tion à son ressentiment. Car, à qui le ieusne 
aiguiseroit la santé et Valaigresse , à qui le poisson 



(a) C'est-à-dire, de parti y comme portent les' dernières 
éditions. C 

{V) Sénateur romain, exilé pour avoir déplu à Tibère. 
Voy^ Tacite , Annales, I. 6 , c. 3. C. 

I. 26 
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seroit plus appétissant que la chaîr, ce ne seroit 
plus recepte salutaire : non plus qu'en l'auhre 
médecine , les drc^^s n'imi point à't&éct à l'en- 
droiet de celuy qui les prepd aTeeques^ appeiit 
et pki^r ; l'sattiertume et la dUSficuhé sont cif>eoiH 
stances servants à leur opet ation. Le nàturei qtti 
accepteroit la rubstr^ coimn^ kfifàliet^^ en cor* 
ramproit l'usage ; il Is^ulf i|ue ëe Èmt chose qot 
blece nostre estoinaéli pc^uf \^ gliarii^ ; et ic^ fatdl 
k réglé ton^sa&tie^ ^ue l^ dbési^ se goamâs^nt 
par leHt*9 éofirtrait^s ; car le ttfrly gttttrit le emI* 
Sacrifier Cette iifôpf êsMoti M f^ppoF«& atilmân^oiea^ à 
ufl^ge "'^ cette dal&# si an^ieiâie, de pefisi»? gratifier au 
toïL'wï^ ciel et à k i^twe pa^P nos/M ma^Mere et faomi^ 
ligioiu. ^1^^ q^ f^i^{ atiiv^selk^êâ^ ^Abmssee es 

toutes réMgicJns. Encore^ du téti^ et Ho» pttes ^ 
AnÈTu^fift^ en ta pi^ms« 4^ l'istbîtK!^ iffitHokt tû 
éents ieunes hoRimes grec» à l'ame de soû père ; 
à an que Ce sa^g servie de propitiati<mÀl'expia<^ 
Comment tîo» des pcchei du ti*espas0é. St tn ce» nouveliei^ 

pratiqué dans , 

fe Nouveau- ten^és descout'ért^s^ eti nosfi^e aage ^ puMS encoMi 
^°'^*' et yîerges^ au ptfii des iioè^es^^ Vusagi^ ^a eM 
aukurlèafetit (a) receû par tout; foute!^. leu^rs idoles 
s'àbriiveiit <fe ssMig humain ^ iXi^ik smM divers 
exertiplès d'h0i%*ible ét*uatité i oâ lèi^ brttsle vi|s^ 
et demy posti&^n les retire du brasier pour leur 
arracher le cosus et les entraiUeS;; à d'aultres, 
voire aux femmes , on les escorche vif ves , et de 

(a) En quelque sorte, C ' * 
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leur peaa ainsi i^nglafite en: revest on et ms^que 
d'atrltres. Et non moins d'exeioiplës de constance 
et ^es^lutiôn f ' car em ouvres fifents sacrifiables. Constance 
yieillards, femmes, enfants, vont quelqBes iotirs de ceux qu'on 

, 1 ysacrifioit. 

ayant questants eulxmesmes les aumosnes, pour 
Fof&ande de Uur sacrifice , et se présentent à la 
boucherie , chantants et dansants avecques les 
assistants. • 

Les ambassadeurs du roy de Mexico , faisants Nombre 
entendre à Fernand Coirtez la grandeur de leur d'hommes 
maistre, aprez luy avoir dict qu'il avoit trente Mexico wcrit 
vasdart£S y Aèttspxel^ chascun pouvoit^ a^serablet* - ' 
cent mille conibattafits^ et qu'ils se tenoit enla 
plus betle et fO(r^ ville qui feust^ubs le ciel, Itiy 
sidiousterent quHl avoit à- iaei^i&ep aux dieux 
dtrq^ante mille homme» par an. De vray y. ils 
disent^ qu'il ntmrrissoit la guêtre s^ecques cer* 
tdilirs' grands* peuptes^ voisins , ilon seulement 
p6ttr l'exercice de la ieunébse chi pats, mais priik^ 
eipalèn»ilt pour ayoiar de c|^^y f^mmir à ses 
sacrifices par des prisonniers de gtferi?e; ÂiUiuré , Compliment 
eb certain bôui^g, pom? la bienvenue dudtt Cortez, côrtezp^J^ 
ilg salifièrent e^quante homibes tout à la fois. STériqnc*^^ 
le-dirSty encores ce conte : aulcuni de ces peu^- 
pies, ayants esté battus par luy, envoyèrent le 
recognoistre , et rechercher d'amitié. Les messa- 
gers luy présentèrent trois sortes de présents, 
en cette manière : a Seigneur , voylà cinq escla^ 
ves ; si tu es un dieu fier qui te paisses de chaii* 
et de sang , mange les , et nous t'en amer- 
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roDS (a) davantage : si tu es un dieu débon- 
naire j voylà de l'encens et des.plumes : si tu es 
homme , prends les oyseaux et les fruicts que 
voycy. y 






CHAPITRE XXX. 

Des Cannibales. 

Quand le roy Pyrrhus passa en Itahe, aprez «pi'tt 
eut recogneu l'ordonnance de l'armée que les 
Romains luy enyoyoient au devant : oc le ne sçay, 
dict il, quels barbares sont ceulx cy ( car les 
Grecs appelloient ainsi toutes les nations estran?* 
gieres), mais la disposition de cette armée queie 
veoy, n'est aulcunement barbare {b). » Autant en 
dirent les Grecs de celle que Flaminius feit passer 
en leur pays, et Philippus, voyant d'un tertre 
l'ordre et distribution du camp romain , en son 
royaume, soubs Publius Sulpicius Galba. VoyUi 
comment il se fault garder de s'attacher aux 
opinions vulgaires , et les £siult iuger par la voye 
de la raison , non par la voix commune. 

(à) amènerons y ainsi qu'on lit dans les dernières édi- 
tions. On disoit atitrefoîs amesroy pour j'amènerois,- comme 
l'assure Borel dans son Trésor de Recherches gauloises. C. . 

(b) Plutabqub, Fie de Pyrrhus, c. 8. C. 
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Tày eu longtemps avecques moy un homme Rcfledon* 
qui avoit demeuré dix ou douze ans- en cet aultre verte du Nou- 

1 • f t • 1 Tean-Monde. 

monde ^ qui a esté descouvert en nostre siècle, 
en Fendroict où Villegaignon print terre (û), qu'il 
surnomma la France antartiqlie. Cette descou- 
verte d'un païs infiny semble estre de considé- 
ration, le ne sçay si ie me puis respondre que il 
ne s'en face à Tadvenir quelque aultre, tant de 
personnages plus grands que nous ayants esté 
trompez en cette cy. l'ay peur que nous ayons les 
yeulx plus grands que le ventre, et plus de cu- 
riosité que nous n'avons à% capacité : nous em- 
brassons tout , mais nous n'estreignons que du 
vent. ♦ ^ 

Platon (*) întroduict Solon, racontant avoir Me Atian- 

tide et 83 

apprins des presbtres de la ville de Says en grandeur. 
Aegypte, que, iadiâ et avant le déluge, il y avoit 
une^ grande isle nommée Atlantide j droict à la 
bcMiche du destroict de Gibaltar (c), qui tenoit 
phis de païs que l'Afrique et l'Asie toutes deux 
ensemble; et que les roys de cette contrée là, 
qui ne possedoient pajs seulement cette isle , mais 
s'estoyent estendus dans la terre ferme si avant, 
qu'ils tenoient de la largeur d'Afrique iusques 
en Aegypte , et de la longueur de l'Europe iusques 

(a) Au Brésil, où il arriva en 1 557. 

(b) Dans le dialogue intitulé Timée, C. 

(c) Ou Gibraltar, comme nous parlons aujourdliuL 
Ificot met l'un et l'autre^ C. 
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CB la Toscane, entrepriorent deniamber iusques 
sur l'Asie, et subiuguer toutes les nations qui 
bordent la mer mediterraaee iusqu^es au golfe de 
la mer maiour (a) ; et pour cet effect^ trav^pser^t 
les Espaignes , la Gaule , Tltatie , iusques en la 
Grèce , où 1^ Athéniens les ^ousteinrent : mm 
que quelque temps aprez, et les Athéniens et 
eulx et leur isle feurent engloutis par le déluge. 
i>ciagc» Il est bien vraysemblable que cet extrême ra- 

ont canse de , * 

grands chan- vage deau ajt faict des changements estrange» 
Cbimîoi^^ aux habitations de la terre , comme on tient que 
la terre. j^ ^^^ ^ rctrenché la» Sicile di'avecques Fltatie ; 

Hcc loca , yi qpondam et Tastâ convulsa mina , 



DittilnÎMe fenwt , çèm protinàs utraqne tdlus 
Una foret; (i) 

Chypre, d'avecques la Surie(*); l'isle de Negre- 
pont, de la terre ferme de la Bœoce (^}; et ioinet 
ailleiu*s les terres qui estoyent divisées, comblant 
de limon et de sable les fosses d'entre ésixst : 

SterSlisque diù palus , aptaque remis , 
Yicinas urbes afit, et grave sentit aratrum. (i) 

(éi) Qu'on nomme à présent la mer Noire. 

(i) Autrefois ces terres tt'étoient, dit- on , qu'un même 
continent ; par un violent effort , l'onde en foreur les sépara. 
Énéid. 1. 3, V. t^ii^j 4l$» 4i7* 

(ô) La Syrie. 

{c) La Bœotie. 

(2) De vastes marais , qui ne portoient que d'inutiles Imp- 
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itaâs il n y a pas ^aoile appar^npe ^ç cette i$l6 
Mit ce monde ^ouiwaii que T$0m ve^npuis de de^-* 
couvrir ; car dk towk<^t qwm YU^^i%n^ , §t 
ce seroit un «fleel; iocroyable d'i^ontdatipQ de 
Yen avoir 0ecube conum eU$ est 9 d(9 plus de 
éouase eeaCs &eueis^ ôuilre lon^ que Im iiayigatioD9 
des maderoes oat desîa presque descouvert qu^ 
ce nesi poini mu$ i^ 9 aios terre ferme et con- 
tkoeoie avecqui^ l'Iode orieutale d'un costé^ et 
aveci|aas les terres qui sout ^oubs^ les deui;: pôles 
d*aulj3se pai?t;40u si elle en est séparée 9 que c'est 
d'un si petit destrpict et intervalle, quelle ne 
mérite pas d'estre nommée isle pour cela. Il 
s^nble qu'il y aye des mouvements , naturels les 
uns , les aul|i:^s fiebvreujc , mi ces grands corps 
comme aus: nostres. Qi^and ie considère l'impres* 
sion que ma rivière dé Dordoigne faict ^ de m<m 
temps, vers la rive diroîcte de sa descente, et 
fpi'en vingt, ans eile a tant; gaigné , et desrobé 
le foiidement à plusieurs bastiments , ie veois 
bien que c'est une agitation exiraordinaire ; car 
si elle jCeut tousiours allée ce train , ou deut aller 
à Fadvenir , la figure du monde seroit renversée : 
mais il leur prend des changemen|:s ; tantost 
elles s'espandent d'un costé , tantost d'un aultre , 
tantost elles se contiennent. le ne parle pas des 
soubdaines inondations de quoy nous manions 
"' ' " ■ " ' ■■ . ■■■■ . -■ ' . ' ■■■ .« ■■il. . il ■ i ■ » - 

(jaeS) connoissent maintenant la charrae, et nouirissent 
les TÎUes YoifiAes. Hoa. de Arte pœt, y. 6S. 
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les causes. En Medoc ^ le long de la mer , mxm 
w frère , sieur d'Arsac , veoid une sienae terre ea- 
sepyelie soubs les sables cpie la mer vomk devant 
elle; le faiste d'aulcuns bastiments paroist es- 
cores : ses rentes et damaioes se sont eschangez 
en pasquages bien maigres. Les habitants disent 
que , depuis quelque temps , la> mer se poulse si 
fort vers eulx, qu'ils ont -perdu quatre lieues de 
teire. Ces sables sont ses fourriers («), et veoyons 
de grandes moiitioies {b) d'arène mouvante, qui 
marchent* d'une demie lieue devaat elle , et gai- 
gnent païs. 
iftie décon- L'aultrc tesmoiguagc de l'antiquité auquel on ^ 
Ca'Sir^niois! veult rapporter^ cette descouverte , est dans Aris- 
tote , au moins si ce petit livret des Merveilles 
inouyes est à luy. Il raconte là que certains Car- 
thaginois , s'estants iectez au travers de la mer 
Atlantique, hors le destroict de Gibaltar, et na- 
vigé longtemps, avoient descouvert enfin une 
grande isle fertile, toute revestue de bois, et 
^OTOusee de grandes et profondes rivières , fort 
esloingnee de toutes terres fermes; et qu'eulx, 
et aultres depuis , attirez par la bont^ et fertilité 
du terroir, s'y en allèrent avecques leurs femmes 
et enfants , et commencèrent à s'y habituer. Les 
seigneurs de Carthage , voyants que leur païs se 

• (a) C'est-à-dire , 7>ont en aidant, comme des fourriers, 
.qui marquent les logements. 

{b) De grands monticules de sable, des dunes. E. J. 



LIVRE I, CHAPITRE XXX, 409 

dqaeu{^t peu à peu , feirent deffense expresse , 
sur peine de mort, que nul n'eust plus à aller là; 4 
et en chassèrent ces nouveaux habitants , crai* 
fpants , à. ce qu'on dict , que par succession de 
temps ils ne vinssent à multiplier tellement, 
<]uils les su|^lantassent eulx mesmes et ruinas- 
sent leur estât (tf). Cette narration d'Aristote n'a 
mm plus d'accord avecques nos terres neufves. 

Cet. homme que i'avois, esloit homme simple QnaUtésre- 

_. . \ qaîses dans 

et grossier ; qui est une condition propre à rendre un historien. 
véritable tesmoignage : car les fines gents remar- 
quent bien plus curieusement et plus de choses, 
mais ils les glosent; et, pour faire valoir leur 
interprétation , et la persuader , ils ne se peuvent 
garder d'altérer un peu l'histoire ; ils ne vous 
représentent iamais les choses pures, ils les in- 
timent et masquent selon le visage qu'ils leur 
ont veu ; et, pour donner crédit à leur iugement 
et vous y attirer, prestent volontiers de ce cosi|:é 
là à la matière , l'allongent et l'amplifient. Ou il 
fault un homme tresfidelle , ou si simple , qu'il 
n'ayt pas de quoy bastir et donner de la vray- 
semblance à des inventions faulses , et qui n'ayt 
rien espousé. Le mien estoit tel , et oultre cela , 
il m'a faict veoir à diverses fois plusieurs matelots 
et marchands qu'il avoit cogneus en ce voyage : 
ainsi , ie me contente de cette information , sans 

(a) Tout ce passage est traduit du livre de mirabUihus 
Ausadtationibus , qui fait partie des œuvres d'Axistote. 
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m'enquerir de ce que les co^mografthes en disait 

AWsatKaa- Il nous fauldroît des topo^af^kes qui nous fei»^ 

crire snr cha< seut narratiOQ partieuliere des eudroicts ou ils 

œ^'iluIu^M! ont esté : mais poiiir avoir cet advapU^e sur mmsp 

^^'^^^ d'avcHF veu la Palestine , ils y^sxdeat iouk du fxn- 

vilege de nous conter nouvelles de tout le deiuaqi- 

rant du monde. le vouldrxus que cbascun «Scri* ' 

yist ce qu'il sçait, «t a«stant <{u'il en sçait, non 

en cela seulement, mais en touis aultnes subiscts : 

car tel peult aToir quelque partiouUf re science 

ou expérience de la natuFe d'une rifriere ûu d une 

fontaine, qui ne sçaii au reste que 4^e que chas- 

cun sçait ; il entreprendra toutesfois , pour faire 

courir ce petit loppin, d'escrire toute la phy«- 

sique. De ce vice sourdeat plusieurs grandes in* 

commoditez. 

barbare; ce Or, ie trcuvc , poiu» rcvcuir à mon propos, 

mî>t"*dan/ b qu il n'y a rien de barbare et de sauvage en cette ' 

bouche de iL* ^ ' 5 _^^ 

chaqne peu- iMition , a cc qu OU m en a rapporté ; sinon que 
^^^' chascun appelle barbarie ce qui n'est pas de son 

usage. Gomme de vray , nous n'avons aultre mire 
de la vérité et de la raison , que l'e&emple et idée 
des opinions et usances du païs.où nous sommes: 
là est tousiours la parfaicte religion , la parfaide 
police , parfaict et accomply usage de toutes 
choses. Ils sont sauvages, de mesme que nous 
appelions sauvages les fruicts que nature de soy 
et de son progrez ordinaire a produicts; tandis 
qu'à la vérité , ce sont ceulx que nous avons al- 
térez par nostre artifice , et destournez de l'çrdre 
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commun , que nous debvrions appeller plustost 
^uvagei^ ; ea ceulx là wnt vifyes et vif oreuses les 9 
yraye$ et ^us utiles et »%turelles r^^ttis et pro-* 
priete:^ ; lefiquiettes nous w<ms ^abb^tofdies en 
eeuixeyyles «e6QniaK>dtnts an plaisir de nostre 
gau6t eoirampu; et ei ponrlant la saveur mesme 
et délicatesse se t^e^ve^ à nostre gqost mesme, 
eiu^ellente, à Tenvi des noft^s, en divers frnicts 
de ces contrées là , sans <5ultiire. Ce n'est pas rai- Natnresnpé- 

,, • 1 • 191 rieareàrart. 

son que lart ^ign^e le pomet d honneur sur 
nostre grande et puissante mère nature. Nous 
ayons tant rechargé la beauté et richesse de ses 
ouvrages par nos inventions, que nous lavons 
du tout estouffee : si est ce que partïout où sa pu- 
reté reluict f die Caict une merveilleuse honte à 
nos vaines et frivoles entreprinses. 

Et Teaimit hedersB flpoQte suâ meliùs ; 



Et Tolucres nullà dulciùs arte canunt. (i) 

Touts nos efforts ne peuvent seulement arriver à 
représenter le nid du moindre oyselet, sa con- 
tei^ture, sa beauté, et l'utilité de son usage ; non 
pas la tissure de la chestive araignée. 

Toutes choses , diçt Platon («) , sont produictes 

(1) Le lierre aime à croîtra san^cnlture; Farboisier n'est 
jamais plus beau que dans les antres solitaires ; le ebant 
des oiseaux est plus doux sans le secours de l'art. P&opert. 
i. I , eleg. 2 , T. 1 o 9 T T , 1 4. 

{a) Dans son Traité des ^ Lots. 
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ou par la nature, ou par la fortune, ou par Tart : 

les plus grandes et plus belles , par l-une ou raultre 

des deux premières; les moindres et imparfaictes , 

En quel sens par la dernière. Ces nations me semblent dônc- 

les saavages . . j 

d« rAméri- ques ainsi barbares pour avoir receu fort peu de 
2a«»?^ façon de l'esprit humain, et estre encores fort 
voisines de leur naïfveté originelle. Les loix natu- 
relles leur conmiandent encores , fort peu abbas- 
tardies par les hostres; mais c'est en telle pureté, 
qu'il me prend quelquefois desplàisir, de qûoy 
la cognoissance n'en soit venue plustost du temps 
qu'il y avoit des hommes qui en eussent scèu 
mieulx iuger que nous : il me desplaist que Ly- 
curgus et Platon ne l'ayent eue ; car il me semble 
que ce que nous voyons par expérience en ces 
nations là surpasse non seulement toutes les 
peinctures, dé quoy la poésie a embelly l'aage 
doré, et toutes ses inventions à feindre une heu- 
reuse condition d'hommes , mais encores la con- 
ception et le désir mesme de la philosophie : ils 
n'ont peu imaginer une naïfveté si pure et simple > 
comme nous la voyons par expérience ; ny n'ont 
peu croire que nostre société se peust maintenir 
avecques si peu d'artifice et de soudeure humaine. 
ExceUencc C'cst uuc uatiou , diroy ie à Platon , en laquelle 
il n'y a aulcune espèce de traficque, nulle cog- 
noissance de lettres, nulle science de nombres, 
nul nom de magistrat ny de supériorité politique, 
nul usage de service, de richesse ou de pauvreté, 
nuls contracts, nulles successions, nuls partages , 
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nulles occupations qv'oy^yes, nul respect de 
parenté, que, coiçmun, nuls vestements, nulle 
agriculture , nul métal , nul usage ;de vin ou de 
• bled ; les paroles mesmes qui signifient la men- 
songe, la trahison, la dissûnulatîon , l'avarice, 
l'envie , la detraction , le pardon , inouyes. Com- 
bien tTQuyeroit il la republique qu'il a imaginée , 
esloingnee ^ de cette perfection! Viri à diis re* 
centes,.{S) . 

Hos natnra modos prîmàm dédît, (a} 

Au demourant, ils vivent en une contrée de pais QaaKté de 

tresplaisante et bien tempérée : de laçon qu a ce 

que m'ont dict mes tesmoings, il est rare d'y 

veoir un homme malade; et m'ont asseuré n'en 

y avoir veu aulcun tremblant, chassieux , esdenté, 

ou courbé de vieillesse. Ils sont assis le long de 

la mer , et fermez du costé de la terre de grandes 

et haultes montaignes ayants, entre deux, cent 

lieues ou environ d'estendue en large. Ils ont 

grande abondance de poisson et de chairs qui 

n'ont aulcune ressemblance aux nostres ; et les 

mangent sans aultre artifice que de les cuire. Le 

premier qui y mena un cheval , quoy qu'il les eust 

practiquez à plusieurs aultres voyages , leur feit 

tant d'horreur en cette assiette, qu'ils le tuèrent à 

(i) Yoilà des hommes qui semblent^sortir de la main à&% 
dieux. Senec. ep. 90. 

(a) Telles furent les premières lois de la nature. Yirg. 
GéQrg, 1. 2 , V. 2o, . 



ments. 
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Gcmps de trakts avant cfuc le pouToîr recog>- 
Leurs bâti- noistre. I*eurs bastimentâ son* foM loUâB, el 
capables de àeax o» trots^ cent^ amé&y e&Coifez 
d escorce de gra^s arbre» , unatM k f@f re par 
un haett, et se sotiÀtenaiits et aj^pùyantâr Fuii 
contre l'aultre par lie faiste $ à la mode d'kuk^tmes 
de nos granges , desquelles la couvenft^é* pend 
rasques k terre et sert de flan cq. lia otif dd boîs 
si dur qu'ils en coupent , et en font leMs espees 
Learsiits. et dcs grils à cuire leiH* viande* Leurs Uct» sont 
d'un tissu de cotton, suspendus contre le toict 
comme ceulx de nos navires, à cbascun le sien : 
car les femmes couchent à part des maris. Ils se 
Leurs repas, levcut avec Ic solcil, et inaufi^ent soubdain aprez 

lenr boisson, ^ t . «i 

leur pain. S cstre Icvcz , pour toutc la iournee : car ils ne 
font aultre repas que celuy là. Ils ne boivent pas 
lors , comme Suidas dict de quelques aultres peu- ^ 
pies d'orient qui beuvoient hors du manger ; ils 
boivent à plusieurs fois sur iour^et d^autant. Leur 
bryvage est faict de quelque racine, et est de la 
couleur de nos vins clairets; ils ne le boivent que 
tiède. Ce bruvage ne se conserve que deux ou 
trois iours; il a le goust un peu picquant, nulle- 
ment fumeux , salutaire à l'estomach , et laxatif à 
ceulx qui ne l'ont accoustumé : c'est une boisson 
tresagreable à qui y est duict. Au lieu du pain, 
ils usent d'une certaine matière blanche comme 
du coriandre confict : i'en ay tasté ; le goust en 
Comment est doulx et un> peu fade. Toute la iournee se 

us passent le , , , 

temps. passe à dancer. Les plus ieunes vont à la chasse 
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des bestés , à tout («X àes arcs. Une partie des 

femmes s'amusent ce pendant à chauffer leur 

bruvage , qui est leur principal difice. Il y a quel* 

qu'un des vieîBatds qui, le matin ^ avant qu'ils 

se mettent à manger, presehe en commun toute 

la grangee^en s& promenant d'un bout à aultre, 

et' redisaïkt «ne mesjne ela\ise à plusieurs fois , 

iusques à ce qu'il ay t achevé le tour , cai^ ce sont 

bastimeiits qui ont bien cent pas de kmgueur. 

Il ne leur reccnximende que deux choses:, la vaiU 

lance contre les ennemys, et L'aoïttié à leurs 

femmes : el nfe^ &illent iamais de remarquer cette 

obligatûm , poui^ leur refrain ^ « que ce somt elles 

qui. leur maintiennent leur boisson: tiède et assai-* 

soiîhee.» Il Se veoid en plusieurs lieux, et entre 

aultres chez moy , la forme de leurs licts , de leurs 

èocdons , de leurs espees ^ et brasselets de bois , 

de quoy ils couvrent leurs poignets aux combats , 

et des gp^andes cannes ouvertes par un bout ^ 

par le son desquelles ils soustiennent la cadence 

en leuî* dance. Ils sont raz partout , et se font le 

poil beatiCoup plus ilettement que nous, sans 

aultre rasoir que de bois ou de pierre. Ils croyent ils croient 

1 11 11 • 1 • . ^ les âmes îm- 

les âmes éternelles ; et ceiles^qui ont bieâ mente moneUes. 
des dieux , estre logées à l'endroict du ciel où le 
soleil se levé : les mauldites^ du costé de l'oc- 
cident. 

Ils ont ie ne sçay quels presbtres et prophètes, 

(a) j4vec. £. J. 
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Leurs pré- qui sc présentent bien rarement au peuple , 
^^^en"'^^ ayants leur demeure aux montaignes. A leur 
m^^^icom- arrivée, il se faict une grande feste et assemblée 
ri*^kuM***roI solennelle de plusieurs villages (cbasque grange, 
phctîes 8c comme ie l'ai descripte , faict un viUaee , et sont 

trouvent fatis- ^ . . , ? » i 

ses. environ à uùe lieue françoise lune de laultre.) 

Ce prophète parle à eulx en public , les exhor- 
tant à la vertu et à leur debvoir : mais toute 
leur science éthique (a) ne contient que ces deux 
articles : de la resolution à la guerre , et affection 
à leurs femmes. Cettuy cy leur prognostique les 
^ choses' à venir, et les événements qu'ils doibvent 

espérer de leurs entreprinses ; les achemine ou 
destoume de la gueire : mais c'est par tel si , que 
où il fault à bien deviner, et s'il leur advient 
aultreraent qu'il ne leur a predict, il est hasché 
en mille pièces s'ils l'attrapent; et condamné 
pour faulx prophète. A cette cause, celuy qui 
s'est une fois mesconté , on ne le veoid plus. 

C'est don de Dieu que la divination : voylà 

pourquoy ce devroit estre une imposture punis- 

ï^anx devins sablc d'en abuscr. Entre les Scythes (è), quand 

brûlés chezles i i * • . r «n i . i. 

Scythes. Ics dcvins avoicut laiily de rencontre , on les 
couchoit , enforgez (c) de pieds et de mains , sur 
des charriotes («0 pleines de bruyère, tirées par 

(a) Morale, concernant les mœurs, C. 

(b) Voyez Hérodote , 1. 4- C. 

(c) Ou enferrés , comme on parloit anciennement. C. 
(é?) Petite chariots. C. 
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des bœufs, en quoy on les faisoit brusler. Ceulx 
qui manient les choses subiectes à la conduicte 
de l'humaine suffisance sont excusables d'y faire 
ce qu'ils peuvent : mais ces aultres , qui nous 
viennent pipant des asseurances d'une faculté 
extraordinaire qui est hors de nostre. cognois- 
sance , fault il pas les punir de ce qu'ils ne main- 
tiennent l'effect de leur promesse, et de la témé- 
rité de leur imposture ? 

Ils ont leurs guerres contre les nations qui Guerres 

,■,,,, .. , des sauvages: 

sont au delà de leurs montaignes, plus avant en leurs armes, 
la terre ferme, ausquelles ils vont touts nuds, bau! ^™ 
n'ayants aultres armes que des arcs ou des espees 
de' bois appointées par tin bout, à la mode des 
langues de nos espieux. C'est chose esmerveil- 
lable que de la fermeté de leurs combats, qui ne 
finissent iamais que par meurtre et effusion de 
sang :'car de routes («) et d'effroy, ils ne sçavent 

r 

que c'est. Chascun rapporte pour son trophée la 
teste de l'ennemy qu'il a tué, et l'attache à l'en- 
trée de son logis. Aurez avoir longtemps bien Hs mangent 

. . • 11 leurs prison- 

traicté leurs prisonniers , et de toutes les com- mers,etp<mr. 

moditez dont ils se peuvent adviser, celuy qui ^^^^ 

en est le maistre faict une grande assemblée de 

ses cogtioissants. Il attache une chorde à l'un 

des bras du prisonnier, par le bout de laquelle 

il le tient esloirigné de quelques pas , de peur 

d'en estre offensé, et donnç au plus cher de ses 

(a) Car de déroutes , défaites. "E, J . ■ ' ' 
I. 27 
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amis laultre bras à tenir, de mesme; et eulx 
deux , en présence de toute l'assemblée , l'assom- 
ment à coups d'espee. Cela faict, ilsle rostissent, 
et en mangent en commun , et en envoyent des 
loppins à ceulx de leurs amis qui sont absents. 
Ce n'est pas , comme on pense , pour s'en nour- 
rir, ainsi que faisoient anciennement les Scythes; 
c'est poiœ représenter une extrême vengeance : 
et qu'il soit ainsin {a) , ayants apperceu que les 
Portugais, qui s'estoient ralliez à leurs adver- 
saires , usoient d'une aultre sorte de mort contre 
eulx, quand ils les prenoient,,qui estoit de les 
enterrer iusques à la ceincture , et tirer au de- 
mourant du corps force coups de traicts , et les 
pendre aprez ; ils pensèrent que ces gents icy de 
l'aultre monde ( comme ceulx qui avoient semé la 
cognoissance de beaucoup de vices parmy leur 
voisinage , et qui estoient beaucoup plus grands 
maistres qu'eulx en toute sorte de malice), ne 
prenoient pas sans occasion cette sorte de ven- 
geance , et qu'elle debvoit estre plus aigre que la 
leur, dont ils commencèrent de quitter leur 
façon ancienne pour suyvre cette cy. le ne suis 
pas marry que nous remarqueons Thorreur bar- 
bariesque qu'il y a en une telle action ; mais oui 
bien de quoy , iugeants à poinct de leurs faultes , 
nous soyons si aveuglez aux nostres. le pense 
qu'il y a plus de barbarie à manger un homme 



[a) Et la preuve qu'il en étoit ainsi, c'est que ^ etc. 
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vivant , qu'à le manger mort ; à deschirer par 
torments et par géhennes un corps encores plein 
de sentiment , le faire rostir par le menu , le faire 
mordre et meurtrir aux chiens et aux pourceaux 
( comme nous l'avons non seulement leu , mais 
vei^ de fresche mémoire , non entre des ennemis 
anciens, mais entre des voisins et concitoyens, 
et qui pis est , soubs prétexte de pieté et de reli- 
gion ) , que de le rostir et manger aprez qu'il est 
trespassé. Chry sippus et Zenon , chefs de la secte 
stoïque , ont bien pensé qu'il n'y avoit aulcun 
mal de se servir de nostre charongne à quoy que 
ce feust pour nostre besoing , et d'en tirer de la 
nourriture (a) ; comme nos ancestres , estants as- 
siégez par César en la ville d'Alexia, se résolurent 
de soustenir la faim de ce siège par les corps des 
vieillards , des femmes et aultres personnes inu- 
tiles au combat ; 

Vascones (fama est) alimentis talibus uai, 
Produxere animas, (i) 

Et les médecins ne craignent pas de s'en servir à 
toute sorte d'usage pour nostre santé , soit pour 
l'appliquer au dedans bu au dehors : mais il ne 
se trouva iamais (b) aulcune opinion si desreglee 

\ 

(a) DioGÀNE La.erge, Fie de Chrysippe, 1.8. C. 

(i) On dit que les Clascons prolongèrent leur vie, en se 
nourrissant de chair humaine. Juv. sat. 1 5 , y. 98. 

(6) Parmi les sauvages, dont parle ici Montaigne. C. 
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qui excusast la trahison , la desloyauté , la tyran- 
nie, la cruauté, qui sont nos faultes ordinaires. 
Nous les pouvons donc bien appeller barbares, 
eu esgard aux règles de la raison ; mais non pas 
eu esgard à nous, qui les surpassons en toute 
Les sauva- sorte de barbarie. Leur guerre est toute noble et 

ges d'Ame- ^ 

riqne font la geuereuse , et a autant d excuse et de beauté que 
ma^^ère fort ccttc maladie humaine en peult recevoir : elle 
^^ *• n'a aultre fondement parmy eulx , que la seule 

ialou;sie de la vertu. Ils ne sont pa$ en débat de 
la conqueste de nouvelles terres ; car ils iouyssent 
encores de cette uberté {a) naturelle qui les four- 
nit, sans travail et sans peine, de toutes choses 
nécessaires, en telle abondance, qu'ils n'ont que 
Lcnrmodé- faire d'agrandir leurs limites. Ils sont encores en 
" °^ cet heureux poinct de ne désirer qu'autant que 

lem's nécessitez naturelles leur ordonnent : tout 
Cordialité cc qui cst au delà est superflu pour eulx. Ils s'en- 
tKcu^^^^' tr'appellent généralement , ceulx demesme aage, 
frères ; enfants , ceulx qui sont au dessoubs ; et 
les vieillards sont pères à touts les aultres. Ç^ulx 
cy laissent à leurs héritiers en commun cette 
pleine possession de bien par indivis , sans aultre 
tiltre que celuy tout pur que nature donne à ses 
A qnoî se creaturcs , les produisant au monde. Si leurs 

réduit la vie- • • .1 . i . 

toire qu'ils voisius passcut Ics moutagues pour les venir as- 
ra^fem» voi- saillir , et qu'ils emportent la victoire sur eulx , 
"^' l'acquest du victorieux c'est la gloire et l'advan- 

(a) Fertilité f abondance. E. J. 
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tage d'estre demouré maistre en valeur et en. 
vertu, car aultrement ils n'ont que faire des 
biens des vaincus ; et s'en retournent à leurs 
païs , où ils n'ont faulte d'aulcune chose néces- 
saire , ny faulte encores de cette grande partie , 
De sçavoir heureusement iouyr de leur condi- 
tion et s'en contenter. Autant en font ceulx cy à 
leiff tour ; ils ne demandent à leurs prisonniers 
aultre rançon que la confession et recognois- 
sance d'estre vaincus : mais il ne s'en treuve pas 
un en tout un siècle qui n'ayme mieulx la mdrt, 
que de relascher , ny par contenance ny de 
parole, un seul poinct d'une grandeur de cou- 
rage invincible ; il ne s'en veoid aulcun qui 
n'aime mieulx estre tué et mangé que de requérir 
seulement de ne l'estre pas. Ils les traictent en 
toute liberté , à fin que la vie leur soit d'autant 
plus chère : et les entretiennent communeement 
des menaces de leur mort future , des torments 
qu'ils y auront à souffrir , des apprests qu'on 
dresse pour cet effect , du destrenchement de 
leurs membres , et du festin qui se fera à leurs 
despens. Toiit cela se fàict pour cette seule 
fin , d'arracher de leur bouche quelque parole- 
molle ou rabaissée, ou de leur donner, envie 
de s'enfuyr , pour gaigner cet advantage de 
les avoir espouvantez et d'avoir faict force à 
leur constance. Car aussi, à le bien prendre, 
c'est en ce seul poinct que consiste la vraye vic- 
toire. 
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Victoria nulla est 
Qaàm quse confesses animo quoque subîugat hostes. (i) 

Les Hongres , tresbelliqueux combattants , ne 
poursuyvoient iadis leur poincte oultre ces ter- 
mes , d'avoir rendu l'ennemy à leur mercy : car 
en ayant arraché cette confession, ils le laissoient 
aller sans offense, sans rançon; sauf, pour le 
plus , d'en tirer parole de ne s'armer dez lors en 
avant contre eulx. Assez d'advantages gaignons 
nous sur nos ennemis , qui sont advantages em- 
pruntez , non pas nostres : c'est la qualité d'un 
portefaix, non de la vertu, d'avoir les bras et 
les iambes plus roides ; c'est une qualité morte 
et corporelle , que la disposition ; c'est un coup 
de la fortune , de faire bruncher nostre ennemy, 
et de luy esblouyr . les y eulx par la lumière du 
soleil ; c'est un tour d'art et de science , et qui 
peult tumber en une personne lasche et de 
néant , d'estre suffisant à l'escrime. 
Ccquicon- L'estimatiou et le prix d'un homme consiste 

stîtae le vrai ^ ^ , . - ^ , , 

mérite de au cœur et en la volonté : c est la ou gist son vray 

sas^^riôrité honneur. La vaillance, c'est la fermeté, non pas 

soneTp!^^*' des iambes et des bras, mais du courage et de 

l'ame ; elle ne consiste pas en la valeur de nostre 

cheval , ny de nos armes , mais en la nostre. Ce- 

luy qui tumbe obstiné en son courage , si succi- 

(i) Il n'y a de yéritable victoire que celle qui force ren- 
nemi à s'avouer vaincu. Clâudian. de sexto Consulatu Ho^ 
noriif Panegyris , v, 248. 



res. 
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derit, de genu pugnat{i) ; qui pour quelque dan- 
ger de la mort voisine ne relasche aulcun poinct 
de son asseurance ; qui regarde encores , en ren- 
dant l'ame, son ennemy d'une veue ferme et 
desdaigneuse , il est battu , non pas de nous , 
mais de la fortune (o) ; il est tué , non pas vaincu : 
les plus vaillants sont par fois les plus infor- 
tunez. Aussi y a il des pertes triumphantes à Pênes plu» 

1> .j •.•■!«• *. -A* glorieiuesque 

envi des victou^es. Ny ces quatre victoires soeurs, Jm plus fa- 

ks plus belles que le soleil aye oncques veu de ™«"*^^ctoi. 
ses yeulx , de Salamine , de Platée , de Mycale , 
de Sicile , n'osèrent oncques opposer toute leur 
gloire ensemble à la gloire de la desconfiture du 
roy Leonidas et des siens au pas des Thermopyles. 
Qui courut iamais d'une plus glorieuse envie et 
plus ambitieuse au gaing du combat , que le capi- 
taine Ischolasà la perte? qui plus ingénieusement 
et curieusement s'est asseuré de son saUit , que 
luy de sa ruine? Il estoit commis à deffendre 
certain passage du Péloponnèse contre les Arca- 
diens : pour quoy faire , se trouvant du tout inca«- 
pable, veu la nature du lieu et inégalité des 
forces, et se resolvant que tout ce qui se pre- 
senteroit aux ennemis auroit de nécessité à y 
demourer ; d'aultre part , estimant indigne et de 
sa propre vertu et magnanimité, et du nom la- 

(i) S'il tombe, il combat à genoux. Seitbc. de Provi- 
dentid^ c. a. 

(a) Seneg. de Constandd sapienùs, c. 6. C. 
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cedemonien , de faillir à sa charge , il print entré 
ces deux extrémités {a) un moyen party , de telle 
sorte : les plus ieunes et dispos de sa troupe , il 
les conserva à la tuition (^) et service de leur pais, 
et les y renvoya ; et avecques ceulx desquels le 
default estoit moins important, il délibéra de 
soustenir ce pas , et par leur mort en faire acheter 
aux ennemis l'entrée la plus chère qu'il luy seroit 
possible, comnie il adveint; car estant tantost 
environné de toutes parts par les Arcadiens, 
aprez en avoir faict une grande boucherie , luy 
et les siens feurent touts mis au fil de l'espee. 
Est il quelque trophée assigné pour les vain- 
queurs , qui ne soit mieulx deu à. ces vaincus ? 
Le vray vaincre a pour son rooUe restour(c), 
non pas le salut ; et consiste l'honneur de la vertu 
à combattre , non à battre. 
Constance PouT rcvcuir à nostrc histoire, il s'en fault 

des prison- . . i 

niera sauva- tant que CCS prisonuicrs se rendent pour tout ce 
^^ qu'on leur faict , qu'au rebours , pendant ces deux 

ou trois mois qu'on les garde , ils portent une 
contenance gaye, ils pressent leurs maistres de 
se haster (Je les mettre en cette espreuve , ils les 
desfient, les iniurient , leur reprochent leur 
lascheté et le nombre des battailles perdues. con- 
tre les leurs. l'ay une chanson, faicte par un pri- 

{a) Voyez DioDoaB de Sicile, 1. i5 , ç. 7. C. . . 
{b) Pour la défense , garde. Tuition , mot tout latin. 
{c) Vieux mot qui signifie choc^ mêlée, combat, C. 
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sonnier , où il y a c^ traict : « Qu'ils viennent Chanson 

•» f 9 -i I T gnerrière 

haroiment trestouts , et s assemblent pour disner d'an prison- 
de luy, car ils mangeront quant et quant leurs ^®^ **'*^*^*^ 
pères et leurs ayeulx qui ont servy d'aliment et 
de nourriture à son corps : ces muscles , dict il , 
cette chair et ces veines, ce sont les vostres, 
pauvres fols que vous estes : vous ne recognoissez 
pas que la substance des membres de vos ances- 
tres s'y tient encores ; savourez les bien, vous y 
trouverez le gpust de vostre propre chair. » Inven- 
tion qui ne sent aulcunement la barbarie. Ceulx 
qui les peignent mourants i, et qui représentent 
cette action quand on les assomme , ils peignent 
le prisonnier crachant au visage de ceulx qui le 
tuent , et leur faisant la moue. De vray j ils ne 
cessent iusques au dernier soupir de les braver 
et desfier de parole et de contenance. Sans men- 
tir, au prix de nous, voylà des hommes bien 
sauvages : car ou il faut qu'ils le soyent bien à 
bon escient, ou que nous le soyons; il y a une 
merveilleuse distance entre leur forme et la 
nostre. 

Les hommes y ont plusieurs femmes, et en Femmes des 
ont d'autant plus grand nombre qu'ils sont en ^ 
meilleure réputation de vaillance. C'est une CcquecVst 
beauté remarquable en leurs mariages, que la if^e.^'*' '* 
mesme ialousie que nos femmes ont pour nous 
empescher de l'amitié et bienveuillance d'aultres 
femmes, les leurs l'ont toute pareille pour la leur 
acquérir : estants plus soigneuses de l'honneur 
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de leurs maris que de toute aultre chose , elles 
cherchent et mettent leur solicitude à avoir le 
plus de compaignes qu'elles peuvent , d'autant 
que c'est un tesmoignage de la vertu du mari. 
Les nostres crieront au miracle : ce ne l'est pas; 
c'est une vertu proprement matrimoniale , mais 
du plus hault estage. Et en la bible, Lia, Rachel, 
Sara, et lés femmes de lacob, fournirent leurs 
belles servantes à leurs maris : et Livia (a) seconda 
les appétits d'Auguste, à {b) son interest : et la 
femme du roy Deiotarus , Stratonique (c) , presta 
non seulement à l'usage de son mari une fort belle 
ieune fille de chambre qui la servoit , mais en 
nourrit soingneusement les enfants , et leur feit 
espaule à succéder aux estats de leur père. Et à 
fin qu'on ne pense point que tout cecy se face 
par une simple et servile obligation à leurusance, 
et par l'impression de l'auctorité de leur ancienne 
coustume, sans discours et sans iugement, et 
pour avoir l'ame si stupide que de ne pouvoir 
prendre aultre party, il fault allouer quelques 
Ghansons traicts de leur suffisance. Oultre celuy que ie 
tfun^^vage vicus dc reciteB de l'une de leurs chansons guer- 
d'Amenqac. p^gp^g ^ i'çu ay uuc aultrc amourcusc , qui com- 
mence en ce sens : a Couleuvre, arreste toy; 

(a) Voyez Suétone, in Jugust, c. 71. C. 

{b) Contre son intérêt, à son détriment, à ses dépens, £. J. 

(c) Voyez Plutaeque, Des vertueux faits des femmes <t à 
l'article Stratonice. C. 
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arreste toy, couleuvre, à fin que ma sœur tire 
sur le patron de ta peincture la façon et l'ouvrage 
d'un riche cordon que ie puisse donner à ma mie : 
ainsi soit en tout temps ta beauté et ta disposition 
préférée à touts les aultres serpents. » Ce premier 
couplet, c'est le refrain de la chanson. Or, i'ay 
assez de commerce avec la poésie pour iuger 
cecy, que non seulement il n'y a rien de barbarie 
en cette imagination , mais qu'elle est tout à faict 
anacreontique. Leur langage , au demourant , i>a langage 

, , , , . 1 , . des saavages. 

c est un langage doulx , et qui a le son agréable , 
retirant aux terminaisons grecques. 

Trois d'entre eulx^ ignorants combien coustera Sauvages vc- 
un iour à leur repos et à leur bonheur la cognois- ce : ce qa'iis 
sance des corruptions de deçà (d) , et que de ce ^^*m^^. 
commerce naistra leur ruine , comme ie présup- 
pose qu'elle soit desia avancée (bien misérables 
de s'êstre laissez piper au désir de la nouvelleté , 
et avoir quitté la doulceur de leur ciel pour venir 
veoir le nostre ! ) , feurent à Rouan du temps que 
le feu roy Charles neufviesme y estoit. Le roy 
parla à eulx longtemps. On leur feit veoir nostre 
façon, nostre pompe, la forme d'une belle ville. 
Âprezcela, quelqu'un en demanda leur advis, et 
voulut sçavoir d'eulx ce qu'ils y avoient trouvé 
de plus admirable : ils respondirent trois choses , 
dont i'ay perdu la troisiesme, et en suis bien 
marry ; mais i'en ay encores deux en mémoire. 

(a) De notre pays. 
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Ils dirent qu'ils tr.oiivoient en premier Ueu fort 
estrange que tant de grands hommes portants 

• 

barbe , forts et armez , qui estoient autour du roy 
( il est vraysemblable qu'ils parloient des Souisses 
de sa garde) , se soubmissent à obeîr à un enfant , 
et qu'on ne choisissoit plustost quelqu'un d'entre 
eulx pour commander. Secondement (ils ont une 
façon de langage telle , qu'ils nomment les hom- 
mes moitié les uns des aultres), qu'ils avoient 
apperceu qu'il y avoit parmy nous des hommes 
pleins et gorgez de toutes sortes de cominoditez, 
et que leurs moitiez estoient mencfiants à leurs 
portes, descharnez de faim et de pauvreté; et 
trouvoient estrange comme ces moitiez icy néces- 
siteuses pouvoicnt souffrir une telle iniustice, 
qu'ils ne prinssent les aultres à la gorge , ou meis- 
sent le feu à leurs maisons. 
, ^ Réponses Je parlay à l'un d'eulx fort longtemps ; mais 
sauvages fit à i'avois uu truchemcnt qui me suyvoit si mal et 

Montaigne. . . . i / \ • ' . » . 

qui estoit SI empescné a recevoir mes imagina- 
tions, par sa bestise, que ie n'en peus tirer rien 
qui vaille. Sur ce que ie luy demahdày, « Quel 
fruict il recevoit de la supériorité qu'il avôit parmy 
les siens ? » ( car c'estoit un capitaine , et nos ma- 
telots le nommoient roy) , il me dict que c'estoit 
« Marcher le premier à la guerre : » De combien 
d'hommes il estoit suyvi? il me montra une espace 
de Ueu, pour signifier que c'estoit autant qu'il en 
pourroit [d) en une telle espace; ce pouvoit estre 

{a) Qu'il en pourroit tenir. E. J. 



#• 
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quatre ou cinq mille hommes : Si hors la guerre 
toute son auctorité estoit expirée ? il dict « Qu'il 
luy en rèstoit cela, que, quand il visitoit les villa- 
ges qui despendoient de luy, on luy dressoit des^ 
sentiers au travers des hayes de leurs bois, par 
où il peust passer bien à l'ayse. » Tout cela ne va 
pas trop mal : mais quôy ! ils ne portent point de 
bault déchausses. 



CHAPITRE XXXL 

Quil fault sobrement se mesler de iuger des 

ordonnances divines. 

Le vray champ et subiect de l'imposture sont les Sur quoi 
cnoses mcogneues : d autant que, en premier posture. 
lieu, l'estrangeté mesme donne crédit; et puis, 
n'estants point subiectes à nos discours ordi- 
naires , elles nous ostent le moyen de les com- 
battre. A cette cause , dict Platon {d) , est il bien 
plus aysé de satisfaire , parlant de la nature des 
dieux , que de \a nature des hommes : parce que 
l'ignorance des auditeurs preste une belle et large 
carrière , et toute liberté au maniement d'une 
matière cachée. 11 advient de là qu'il n'est rien 
creu si fermement que ce qu'on sçait le moins; 
ny gents si asseurez que ceulx qui nous content 

(a) Pans le dialogue intitulé Cridas, C. 
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des fables y comme alcfaymistes , prognostic- 
queurs , iudiciaires , chiromantieDs , médecins , 
id genus omne (i) : ausquels ie ioindrois volon- 
tiers, si i'osois, un tas de gents, interprètes et 
contrerooUeurs ordinaires des desseings de Dieu , 
faisants estât de trouver les causes de chasque 
accident , et de veoir dans les secrets de la volonté 
divine les motifs incompréhensibles de' ses œu- 
vres; et, quoyque la variété et discordance con- 
tinuelle des événements les reiecte de coing en 
coing, et d'orient en occident, ils ne laissent de 
suyvre pourtant leur esteuf (a), et de mesme 
creon peindre le blanc et le noir. En une nation 
indienne , il y a cette louable observance : Quand 
il leur mesadvient en quelque rencontre ou 
battaille, ils en demandent publtcquement par» 
don au soleil, qui est leur dieu, comme d'une 
action iniuste ; rapportants leur heur ou malheur 
à la raison divine , et luy soubmettants leur iuge- 
La religion ment et discours. Suffit à un chrestien croire 

des chrétiens 

ne se doit toutes choscs veuir de Dieu , les recevoir avec- 
point antorî- , . i** .• «^ii 

serpariesévé- qucs recoguoissauce de sa divine et mscrutable 
nements. sapicuce ; pourtaut les prendre en bonne part, 
en quelque visage qu'elles luy soyent envoyées. 
Mais ie treuve mauvais , ce que ie veois en usage , 
de chercher à fermir et appuyer nostre religictti 
par la prospérité de nos entreprinses. Nostre 

(i) £t tous les gens de cette espèce. Hor. sat. 2,1. i, y. a. 
(a) Au propre, leur balle; an ûguré y Jeur jeu. £« J. 
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créance a assez d'aultres fondements , sans l'auc- 
toriser par les événements ; car le peuple accous- 
tumé à ces arguments plausibles et proprement 
de son goust, il est dangier, quand les événe- 
ments viennent à leur tour contraires et desad- 
vantageuxy qu'il en esbransle sa foy : comme 
aux guerres où nous sommes pour la religion y 
ceulx qui eurent l'advantage à la rencontre de la 
Bochelabeille («), faisants grand'feste de cet acci- 
dent, et se servants de cette fortune pour cer- 
taine approbation de leur party ; quand ils vien- 
nent aprez à excuser leurs desfortunes de Mont^ 
contour et de larnac {b) , sur ce que ce sont verges 
et chastiments paternels , s'ils n'ont un peuple du 
tout à leur mercy, ils luy font assez ayseement 
sentir que c'est prendre d'un sac deux moultures , 
et de mesme bouche souffler le chauld et le froid. 
Il vauldroit mieulx l'entretenir des vrays fonde- 
ments de la vérité. C'est une belle battaille navale BataiUc na- 

. j ^ . . / N * 1 ^*^® gagnée 

qm s est gaignee ces mois passez (c) contre les contre les 
Turcs , soubs la conduicte de dom loan d' Austria : '*"** 
mais il a bien pieu à Dieu en faire aultresfois 
vepir d'autres telles , à nos despens. Somme , il 

est malay se de ramener les choses divines à nostre 

■ I II ■ 'Il II, .^__^ I I ■ ^ II. I II ■ I ■ 

(a) Grande escarmouche entre les troupes de l'amiral d« 
Coligny et celles du duc d'Anjou , au mois de mai iS6g,C, 

(b) La bataille de Montcontour gagnée par le duc d'An- 
jou , en 1569, au mois d'octobre. Ce prince ayoit gagné 
celle de Jarnac au mois de mars de la même année. C. 

(c) En 1571. 
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balance, qu'elles n'y souffrent du deschet Et 
qui vouldroit rendre raison de ce que Arrius , et 
Léon (a) son pape, chefs principaux de cette 
hérésie, moururent en divers temps de morts 
si pareilles et si estranges ( car retirez de la dis- 
pute, pai douleur de ventre, à la garde-robe (^), 
touts deux y rendirent subitement l'ame), et 
exaggerer cette vengeance divine par la circon* 
«tance du lieu , y pourroit bien encores adiouster 
la mort de Heliogabalus, qui feut aussi tué en un 
retraict (c) : mais quoy ! Irenee se treuve engagé 
Les bon» en mesmc fortune. Dieu nous voulant apprendre 

ou les man- * * 

vais snccès quc Ics bous out aultre chose à espérer, et les 

des hommes . ■. '■, ^ • i i /* 

ne proiwwrt mauvais aultre chose a craindre, que les fortunes 
ni irar dém2 ^^ iufortuncs de ce monde : il les manie et appli- 
"**• que selon sa disposition occulte , et nous oste lé 

moyen d'en faire sottement nôstre proufit. Et se 
mocquent ceulx qui s'en veulent prévaloir selon 
l'humaine raison : ils n'en donnent iamais une 
touche , qu'ils n'en reçoivent deux. Saint Augustin 
en faict une belle preuve sur ses adversaires. 
C'est un conflict qui se décide par les armes de 

la mémoire , plus que par celles de la raison. Il 

\ 

(a) Voyez Sandius, Nucleus Bist, Kccles,, et les CentU" 
riateurs de Magdebourg , cent. 4 > c. i o. G. 

{b) S. Athanase , Epist. ad Serapionem , et Épiphane , 
I. %^de Morte Arii y rapportent la mort d'Arius de la même 
manière. C. 

(c) C'est-à-dire, dans des latrines : in latrinà ad quana' 
confugerat occisus. JElii Lamp&idii Heliogabalus. E. J. 
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$e fault contenter de la lumière qu'il plaist au 
soleil nous communiquer par ses rayons ; et qui 
eslevera ses yeulx pour en prendre une plus 
grande dans son corps mesme, qu'il ne treuve 
pas estrange, si, pour la peine de son oultre- 
cuidance,. il y perd la vue. Quis hominum potest 
scire consilium Dei? autquispoteritcogitare quid 
velit Dominus ? ( i ) 

CHAPITRE XXXIL 

De fuir les Volupté z, au prix de la vie. 

Pavois bien veu convenir en cecy la pluspart 
des anciennes opinions : Qu'il est heure de moiv 
rir lors qu'il y a plus de mal que de bien à vivre; 
et que de conserver nostre vie à nostre torment 
et incommodité , c'est chocquer les règles mes- 
mes de nature , comme disent ces vieux ensei- 
gnements : 

KmXov tû Bftirtcî9 otç vSftf ri Çtfr Çtfti. 

(1^ Quel homme peut connoitre les desseins de Dieu^ ou 
imaginer ce que Teut le Seigneur? Sapient, c. g y y, i3. 
(a) Ou une yie tranquille , ou une mort beureuse. 
Il est beau de mourir lorsque la vie est un opprobre. 
Il vaut mieux cesser de vivre , que de vivre dans le 

I. a8 



i 
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Mais de poulser le mesprià de la mort iusques à 
tel degré, qoe de l'employer pour se distraire des 
honneurs , richesses , grandeurs et aultres faveurs 
et biens que nous appelions de la fortune, comme 
si la raison n'avoit pas assez à faire à nous per- 
suader de les abandonner , sans y adiouster cette 
nouvelle rechai^ , ie ne lavois veu ny comman- 
der ny practiquer , iusques lors que ce passage 
de Seneca {a) me tumba entre mains , auquel con- 
seillant à Lucilius, personnage puissant et de 
grande auctorité .autour de l'empereur , de chan- 
ger cette vie voluptueuse et pompeuse , et de se 
retirer de cette ambition du monde 4 quelque vie 
solitaire, tranquille et philosophique; sur quoy 
Lucilius alleguoit quelques difficultez : « le suis 
d'advis , dict il , que tu quittes cette vie là , ou la 
vie tout à faict : bien te conseille ie de suyvre la 
plus doulce voye, et de destacher plustost que de 
rompre ce que tu as mal noué; pourveu que , s'il 
ne se peult aultrement destacher , tu le rompes : 
il n'y a homme si couard qui n'ayme mieulx tum- 
ber une fois, que de demourer tousiours en 
bransle ». l'eusse trouvé ce conseil sortable à la 
rudesse stoïcque ; mais il est plus estrange qu'il 
soit emprunté d'Epicurus, qui escriptà ce propos 
choses toutes pareilles à Idomeneus. Si est ce que 

■ I I .^.fc— ^fc»^^— — — .1 ll l' IBfc^— ^III W I I II II»! ■ 111 

malheur.—» Oa trouve dans Stobée, serm. 20, des seHtences 
toutes semblables à ces ttois»là« G. 
(a) Epist, 22. C. 
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ie pense avoir remarqué quelque traict semblable ' 
parmy nos gents, mais avecques la modération 
chrestienne« 

Sain et Hilaire , evesque de Poic tiers , ce fameux 
ennemy dé l'heresie arienne, estant en Syrie, 
feut adverty qu Abra, sa fille unique, qu'il avoit 
laissée par deçà {a) avecques sa mère , estoit pour- 
suyvie en mariage par les plus apparents seigneurs 
du pais, comme fille tresbien nourrie, belle, 
riche , et en la fleur de son aage : il luy escrivit 
( comme nous veoyons ) qu elle ostast son affec- 
tion de touts ces plaisirs et advantages qu'on luy 
presentoit ; qu il luy avoit trouvé en son voyage 
un party bien plus grand et plus digne, d'un 
mary de bien aultre pouvoir et magnificence , qui 
luy feroit présents de robbes et de royaux de prix 
inestimable. Son desseing estoit de luy faire 
perdre l'appétit et l'usage des plaisirs mondains , 
pour la ioindre toute à Dieu ; mais à cela le plus 
court et le plus certain moyen luy semblant estre 
la mort de sa fille, il ne cessa par vœux , prières 
et oraisons , de faire requeste à Dieu dé l'oster de 
ce monde , et de l'appeller à soy, comme il adveint; 
car bientost aprez son retour elle luy mourut, de 
quoy il montra une singulière ioye. Cettuy cy 
semble enchérir sur les aultres , de ce qu'il s'adresse 
à ce moyen de prime face, lequel ils ne prennent 
que subsidiairement, et puis, que c'est à l'en- 



(a) Dans les Gaules. 



436 ESSAIS DE MQNTAIGNE, 

droict de sa fille unique. Mais ie ne veulx ob- 
mettre le bout de cette histoire , encores qu'il né 
soit pas de mon propos. La femme de sainct Hi- 
laire , ayant entendu par luy comme la mort de 
leur fille s'estoit conduicte par son desseing; et 
volonté^ et combien elle a voit plus d'heur d'estre 
deslogee de ce monde que d'y estre , print une si 
vifve appréhension de la béatitude éternelle et 
céleste , qu'elle solicita son mary avecques extrême 
instance d'en faire autant pour elle. Et Dieu , à 
leurs prières communes, l'ayant retirée* à soy 
bientost aprez , ce feut une mort embrassée avec* 
ques siqgulier contentement commun. 



CHAPITRE XXXIII. 

La fortune se rencontre souvent au train de la 

raison. 

La fortune L'iiTCOKSTANCE du brauslc divcrs de la fortune, 

f^k tt-amdê ^^^^^ qu^cUc uous doibvc présenter toute espèce 

la rawon. j^ visagcs. Y a il action de iustice plus expresse 

que celle cy ? le duc de Yalentinois , ayant résolu 

d'empoisonner {à) Adrian , cardinal de Cornete , 

chez qui le pape Alexandre sixiesme , son père 

et luy alloyent souper au Vatican, envoya de- 

' II- 

(a) En i5o3. Historia di Francesco Guicciardini y 1. 6, 
p. ^6'j, In Finegia, appresso Gabriel GioUto, an i568. C. 
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vant quelque bouteille de vin empoisonné, et 
commanda au sommelier qu'il la gardast bien 
soingneusement : le pape y estant arrivé avant le 
fils , et ayant demandé à boire, ce sommelier qui 
pensoit ce vin ne luy avoir esté recommendé que 
ipour sa bonté , en servit au pape ; et le duc mesme 
y arrivant sur le poinct de la collation , et se fiant 
qu'on n auroit pas toucbé à sa bouteille , en print 
à son tour : en manière que le père en mourut 
soubdain; et le fils, aprez avoir esté longuement 
tormenté de maladie, feut réservé à un aultre 
pire fortune. Quelquesfois il semble à poinct Queiqucfoî» 

5 • r ï* fortnne pa- 

nommé quelle se ioue à nous : Le seigneur roit se joaer 
d'Estrée , lors guidon de monsieur de Vandosme, ^^^' 
et le seigneur de Licques , lieutenant de la com- 
paignie du duc d'Ascot , estants touts deux ser- 
viteurs de la sœur du sieur de Foungueselles , 
quoyque de divers partis ( comme il advient aux 
voisins de la frontière ) , le sieur de Licques l'em- 
porta : mais le mesme iour des nopces , et qui pis 
est avant le coucher , le marié , ayant envie de 
rompre un bois (a) en faveur de sa nouvelle es- 
pouse , sortit à l'escarmouche prez de S, Omer , 
où le sieur d'Estree se trouvant le plus fort le 
feit son prisonnier : et pour faire valoir son ad- 
vantage , encores faUustil que la damoiseUe, 

' Coniagîfl antè coacta noyi dimittere coUum 

(a) Gest-èb-âire y rompre une lance, comme on parle pré-- 
sentement. C. 



438 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

Quàm yeniens una atque altéra rorsùs hyems 
Noctîbas in longis avidum saturasset amorem , (i) 

luy feist elle' mesme requeste par courtoisie de 
luy rendre son prisonnier , comme il feit : la no- 
blesse françoise ne refusant iamms rien aux 
dames. Semble il pas que ce soit un sort artiste (a)? 
Constantin, fils de Hélène, fonda Tempire de 
Constantinople ; et tant de siècles aprez , Constan- 
tin , fils de Hélène , le finit. Quelquesfois il luy 
plaist envier (6) sur nos miracles : nous tenons 
que le roy Clovis assiégeant Angoulesme , les mu- 
railles cheurent d'elles mesmes par faveur divine: 
et Bouchet emprunte de quelqu aucteur , que le 
roy Robert assiégeant une ville , et s*estant des- 
robé du siège poiu* aller à Orléans solenniser la 
feste sainct Aignan, comme il estoit en dévotion 
sur certain poinct de la messe, les murailles de 
la ville assiégée s'en allèrent sans aulcun effort en 
ruine. Elle feit tout à contrepoil en nos guerres 
de Milan : car le capitaine Rense assiégeant pour 
nous la ville d'Eronne (c) , et ayant faict mettre la 

(i) Contrainte de renoncer aux embrassements de son 
nouvel époux , avant que les longues nuits d'un ou de deux 
hivers eussent satisfait Tavidité de leur amour. Catttl» ad 
ManL v. 8i , carmen ^%„ 

(«) C'est-à-dire y un accident produit par art» 

(Jbi) Cest-à-dire , renchérir. C. 

(c) Mémoires de Martin du Bellay , 1. a> où cette ville 
est nommée Arone^ sur le lac Majeur. C. 
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mine soubs un grand pan de mur ; et le mur, en 
estant brusquement enlevé bors de terre , recheut 
toutesfois tout empenné (a) si droict dans son 
fondement, que lès assiégez» n'en yauUirent(^) pas 
moins. 

Quelquesfois elle faîct la médecine : Jason Phç- }^ fominif 
reus (c) , estant abandonné des medecms pour fois u méde- 
une aposteme qu'il avoit dans la poictrine , ayant *^*' 
envie de s'en desfaire , au moins par la mort , se 
iecta en une battaille à corps perdu dans la presse 
des ennemis , où il feut blecé à travers le corps si 
à poinct que son aposteme en creva, et guarit 
Surpassa elle pas le peintre Protogenes en la Qœiqaefois 
science de son art ? cettuy cy {d) ayant parfaict rieurc Cuxi 
l'image d'un chien las et recreu, à son contente- 
ment en toutes les aultres parties , mais ne pou- 
vant représenter à son gré Tescume et la bave, 
despité contre sa besongne, print son esponge, 
et , comme elle estoit abruvee de diverses peinc- 
tures , la iecta contre , pour tout effacer : la for- 
tune porta tout à propos le coup à Tendroict de 
la bouche du chien, et y parfournit ce à quoy 



(a) Tout d'une pièce, comme une flèche empennée qui 
tomberoit perpendiculairement dans Tendroit d*où elle au- 
Toit'été lancée vers le ciel. C. 

{b) Ou TMilurent, comme on a mis dans les dernières 
éditions. C. 

(c) Plink, Hist, nat, 1. 7, c. 5o. C. 

(d) Plinb, Hîsi, nat, 1« 35» c. io« C. 
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EOeconige l'art n'avoit peu atteindre. N'adresse {a) elle pas 
nos ooiueib. quelquesfois nos conseils et les corrige ? Isabelle , 
royne d'Angleterre, ayant à repasser de Zelande 
en son royaume (b) , avecques une armée , en fa- 
veur de son fils contre son mary , estoit perdue , 
si elle feust arrivée au port qu elle avoit proiecté , 
y estant attendue par ses ennemis : mais la for- 
tune la iecta contre son vouloir ailleurs , où elle 
print terre en toute seureté. Et cet ancien qui 
ruant (c) la pierre à un chien , en assena et tua sa 
marastre, eust il pas raison de prononcer ce 
vers, 

Tmvriftmrêf ifuir »«AX/« fiêvXttitrtu» 
La fortune a meilleur adyis que nons. (i) 

Eiiesurpa*- Icctcs {d) avoit practiqué deux soldats pour tuer 
mentadeiiia- Timoleou, seiouTuant à Adrane en la Sicile^ Us 
Smce. ^"* prinrent heure sur le poinct qu'il feroit quelque sa- 
crifice : et se meslants parmy la multitude , comme 
ils se guygnoyent (e) l'un Taultre que l'occasion 

(a) Ne redresse-t-elle pas , etc. £. J, 

(b) En 1326. 

(c) Jetant, £. J. 

(i) Ici, Montaigne traduit exactement le vers grec qa*il 
vient de citer. Ce vers est de Ménandre , et étoit passé en 
proverbe. Fojrez les commentateurs sur les épitres de* Ci- 
céron à Atticus, 1. i , ep. 12. C. 

(d) Sicilien , né à Syracuse , qui vouloit opprimer la 
liberté de sa patrie , dont Timoléon étoit le défenseur. pLir- 
TA&QtTE , F'ie de Timoléon , c. 9. C. 

(e) Sefaisoient signe du coin de l'œil» £. J. 
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estoit propre à leur besongne ; voicy un tiers qui 
d'un grand coup d'espee en assené l'un par la 
teste et le rue mort par terre , et s'enfuit. Le corn- 
paignon, se tenant pour descouvèrt et perdu, 
recourut à l'autel , requérant franchise , avecques 
promesse de dire toute la vérité. Ainsi qu'il fai- 
soit le conte de la coniuration , voicy le tiers qui 
avoit esté attrapé, lequel, comme meurtrier, le 
peuple poulse et saboule {a) au travers la presse , 
vers Timoleon et les plus apparents de l'assem- 
blée. Là il crie mercy, et dict avoir iustement 
tué l'assassin de son père ; vérifiant sur le champ , 
par des tesmoings que son bon sort luy fournit 
tout à propos , qu'en la ville des Leontins son 
père , de vray , avôit este tué par celuy sur lequel 
il s'estoit vengé. On luy ordonna dix minés atti- 
ques , pour avoir eu cet heur, prenant raison de 
la mort de son père , d'avoir retiré de mort le 
père commun des Siciliens. Cette fortune surpasse 
en règlement les règles de l'humaine prudence. 

Pour la fin , en ce faict icy se descouvre il pas Dcox pro. 

b-,. . 1 g» 1 Acrito, pèreet 

len expresse application de sa taveur, de m&y meurent 

bonté et pieté singulière ? Ignatius ifi) père et fils, u^^JT^^^feve^ 

proscripts par les triumvirs à Rome , se résolu- J^ ^*^J^ 

rent à ce généreux office de rendre leurs vies 

entre les mains l'un de l'aultre , et en fi^ustrer la 

cruauté des tyrans ; ils se coururent sus , l'espee 

(a) Foule aux pieds. E. J. , 

{b) Voyez A,ppisir/<2e BélUs civiUbus, 1. 4. C. 
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au poing : elle en dressa les poinctes et en feit 
deux coups egualement mortels; et donna à 
l'honneur d'une si belle amitié, qu'ils eussent 
iustement la force de retirer encores des playes 
leurs bras sanglants et armés, pour s'entr'em- 
brasser en cet estât d'une si forte estreinte , que 
les bourreaux coupèrent ensemble leurs deux 
testes , laissants les corps tousiours. prins en ce 
noble nœud, et les playes ioinctes humants 
amoureusement le sang et le$ restes de la vie, 
l'un de l'aultre. 



CHAPITRE XXXIV. 

* • 

D^un default de nos paiices. 
Combien û F EU mou pcrc , homme , pour n'estre aydé que 

aeroitutileau , / * i i> 

public, qn'u dc 1 expeneuce et du naturel, a un mgement 
tainiieudëte^ bien net, m'a dict aultrefois qu il avoit désiré 
J^lti^Lfor ro^ttre en train qu'il y eust ez villes certain lieu 
"avokT^ designé , auquel ceulx qui auroient besoing de 
nés choses, quclque chosc sc peussent rendre, et faire en- 
registrer leur affaire à un ofQcier estably pour 
cet effect : comme, « le cherche à vendre des 
perles ; le cherche des perles à vendre ; Tel veult 
* compaignie pour aller à Paris ; Tel s'enquiert 
d'un serviteur de telle qualité; Tel d'un maistre; 
Tel demande un ouvrier; qui cecy, qui cela, 
chascun selon son besoing.» Et semble que ce 



i 
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moyen de nous entr'advertir apporteroit non 
legiere commodité au comma^ce publicque ; car 
à touts coupa il y a des conditions qui s'entre- 
cherchent, et, pour ne s'entr entendre , laissent 
les hommes en extrême. nécessité. 

l'entends , avecques une grande hpnte de Mort mîse- 
nostre siècle, quà uostre veue deux tresexcel- oiraidus, et 
lents personnages en sçavoir sont morts en estât ® *** °- 
de n'avoir pas leur saoul à manger, Lilius Gre- 
gorius Giraldus en Italie , et Sebastianus Gastalio 
en Allemaigne ; et crois qu'il y a mille hommes 
qui les eussent appelez avecques tresadvanta- 
geuses conditions, ou secourus où ils côtoient, 
s'ils l'eussent sceu* Le monde n^est pas si gene^ 
ralement corrompu, que ie ne sçache tel homme 
qui souhaitteroit , de bien grande affection , que 
les moyens que les siens luy ont mis en main se 
peussent employer , tant qu'il plaira à la fortune 
qu'il en iouisse , à jnettre à l'abry de la nécessité 
les personnages rares , et remarquables en quel- 
que espèce de valeur, que le malheur combat 
quelquesfois iusques à l'extrémité ; et qui les met* 
troit pour le moins en tel estât , qu'il ne tiendroit 
qu'à faulte de bon discours («) s'ils n'estoient 
contents. 

En la police œconomique, mon père avoit cet Règlement 
ordre, que ie sçais louer, mais nullement en- o^JtT^ilê 
suyvre : c'est qu'oultre le registre des négoces P^J^^^Mon- 

' ■ ■ I , , I ■ ,1 , 1 . Il I 

(a) De bon raisonnement^ de bon sens» £. J. 
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du mesnage on se logent les menus comptes, 
payements, marchés qui ne requièrent la main 
du notaire, lequel registre un receveur a en 
charge; il ordonnoit à celuy de ses gents qui 
luy servoit à escnre , un papier ioumal à insérer 
toutes les survenances de quelque remarque , et , 
iour p^r iour, les mémoires de l'histoire de sa 
maison ; tresplaisante à veoir quand le temps 
commence à en effacer la souvenance , et trez à 
propos pour nous oster souvent de peine : 
« Quand feut entamée telle besongne , quand 
achevée; Quels trains y ont passé, combien ar- 
resté (tf); Nos voyages, nos absences, mariages, 
morts ; La réception des heureuses ou malenconr 
treuses nouvelles; Changement des serviteurs 
principaulx ; telles matières. » Usage ancien , que 
ie treuve bon à refreschir, chascun en sa chascu^ 
niere : et me treuve un sot d'y avoir failly. 



(a) C'est-à-dire, quelles personnes sont venues chez lui, 
at*ec quels équipages, et combien de temps elles y ont 
resté. C. 
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CHAPITRE XXXV. 

De l'usage de se vestir. 

.Ou que ie veuille donner, il me fault forcer quel* , Sur quoi est 

* * fondée la con- 

que barrière de la coustume : tant elle a soin- tame de cer- 

V l'ir 1 i-ri* taines nations 

gneusement bnae toutes nos advenues ! le devi- a'aUer tout 
soi^, en cette saison frilleuse, si la façon d'aller 
tout nud , de ces nations dernièrement trouvées , 
est une fîçon forcée par la chaulde température 
de l'air, comme nous disons des Indiens et des 
• • Mores , ou si c'est l'originelle des hommes. Les 
gents d'entendement^ d'autant que tout ce qui 
est soubs le ciel , comme dict la saincte parole , 
est subiect à mesmes loix , ont accôustumé en 
pareilles considérations à celles icy , où il fault 
distinguer les loix naturelles, des controuvees, 
de recourir à la générale police du monde , où il 
n'y peult avoir rien de çonfrefaiçt. Or , tout 
estant exactement fourny ailleurs de filet et d'ai- 
guille , pour maintenir son estre , il est mescreable 
que nous soyons seuls produicts en estât défec- 
tueux et indigent, et en estât qui ne se puisse 
maintenir sans secours estrangier. Ainsi ie tiens 
que, comme les plantes, arbres, animaulx, et 
tout ce qui vit , se treuve naturellement equippé 
de suffisante couverture pour se deffendre de 
l'iniure du temps. 
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Proptereaque ferè res onmes, ant Gorio suiit , 

Âut setày aut conchis, aat callo, aut coitice tectae, (i) 

aussi estions nous : mais y compie ceulx qui estei- 
gnent par artificielle lumière celle du ioiu*, nous 
avons esteinct nos propres moyens par les moyens 
empruntez. Et est aysé à veoîr que c'est la cous- 
tume qui nous faict impossible ce qui ne Test 
pas : car de ces nations qui li' ont aulcune cog- 
noissance de vestements, il s'en treuve d'assises 
environ soubs mesme cîel que le nostre, et soubs 
bien, plus rude ciel que le nostre; et puis, la plus 
délicate partie de nous est celle qui se tient 
tousiours descouverte , les yeulx , la bouche , le 
nez, les aureilles; à nos contadins (a), comme à* 
nos ayeulx , la partie pectorale et le ventre. Si 
nous fîeussions nays avecques condition de cotil- 
lons et de greguesques , il ne fault faire doubte 
que nature n'eust armé d une peau plus espesse 
ce qu'elle eust abandonné à la batterie des sai- 
sons, comme elle a faict le bout des doigts et 
plante des pieds. Pourquoy semble il difficile à 
croire? entre ma façon d'estre vestu, et celle 
d'un paîsan de mon pais , ie treuve bien plus de 
distance, qu'il n'y a de sa façon à celle d'un 

(i) £t que, pour cette raison, presque tous les êtres sont 
couverts ou de cuir , ou de poil , ou de coquilles , ou 
d*écorce , ou do callosités. Lucret. I. 4 > v* 933. 

{a) Paysans, de l'italien contéuimo, qui a la même signi- 
fication. C. 
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homme qui n'est vestu que de sa peau. Combien 
d'hommes 9 et en Turquie surtout, vont nuds par 
dévotion ? le ne sçais qui demandoit à un dé nos 
gueux, qu'il voyoit en chemise en plein hyver, 
aussi scarbillat {à) que tel qui se tient emmitonné 
dans les martes iusques aux aureiUes , comme il 
pouvpit avoir patience. «Et vpus, monsieur, 
a respondict il, vous avez bien la face descou- 
« verte : or moy , ie suis tout face. » Les Italiens 
content di^ fol du duc de Florence , ce me semble, 
que son maistre s'enquerant comment ainsi mal 
vestu il pouvoit porter le froid , à quoy il estoit 
bien eftipesché luy mesme : « Suyvez, dict il, ma 
« recepte de * charger sur vous touts vos accous- 
€ trements , comme ie foys les miens , vous n'en 
« souffrirez non plus que moy. » Le roy Massi- 
nissa(ô) iusques à l'extren^e vieillesse ne peut 
estre induict à aller la teste couverte, par froid, 
orage et pluye qu'il feist; ce qu'on dict aussi de 
l'empereur Severus. Aux battailles données entre 
les Aegyptiens et les Perses, Hérodote dict avoir 
esté remarqué , et par d'aultres et par luy , que 
de ceulx qui y demeuroient morts , le test (c) esjtoit 
sans comparaison plus dur aux Aegyptiens qu'aux 
Persiens; à raison que ceulx icy portent leurs 

(a) Ou escarbillat, c'est-à-diFe , éveiUé, gai, d€ bonne 
humeur. C. 

{h) GiG. d^ Senectuie, c. 10. C. 

(tf) Le crâne de la tête, C. 
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testes tousiours couvertes de béguins et puis de 
turbans ; ceulx là rasez dez Fenfance et descou- 
vertes. Et le roy Agesilaus observa iusques à sa 
décrépitude de porter pareille vestige en hyver 
qu'en esté. Caesar , dict Suétone , marchoit tous- 
iours devant sa troupe , et le plus souvent à pied, 
la teste descouverte , soit qu'il feist soleil ou qu'il 
pleust ; et autant en dict on de Hannibal , 

Tarn yertice nndo 
Ezcipere insanos imbresy cœliqoe minam. (i) 

Ton» les XJu Vénitien, qui s'y est tenu longtemps, et qui 

liabitants du \ ^ \ •. > A 

Péga vont les uc laict quc d cu vcuir, escrit qu au royaume du 
tout te^s.**^ Pegu , les aidtres parties du corps vestues , les 
hommes et les femmes vont tousiours les pieds 
nuds, mesme à cheval. Et Platon conseille mer- 
veilleusement, pour la santé de tout le corps, de 
ne donner aux pieds et à la teste aultre couver- 
ture que celle que nature y a mise. Celuy que les 
Polonnois ont choisi poiu* leur roy {a) aprez le 
nostre, qui est à la vérité l'un des plus grands 
princes de nostre siècle , ne porte iamais gants , 
ny ne change, pour hyver et temps qu'il face, 
le mesme bonnet qu'il porte au couvert. Commcf 

(i) Qui, tête nue, bravoit les torrents du ciel. Silius 
Italigus, 1. I y y. a5o. 

(a) Etienne Batbory. Et c'est à lui, si je ne me trompe, 
et non pas à Henri in, qu'il faut rapporter ces paroles, 
qui est à la vérité l'un des plus grands princes de nostre 
siècle, C. 
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ie ne puis souffrir d'aller desboutonné et desta- 
ché , lés laboureurs de mon voisinage se senti- 
rôient entravez de l'estre. Varro (a) tient que 
quand on ordonna que nous teinssions la teste 
descoùyerte en présence des dieux ou du magis- 
trat, on le feit plus pour nostre santé et nous 
fermir contre les iniures du temps, que pour 
compte de la révérence. Et puisque nous sommes 
sur le froid, et François accoustumez à nous 
bigarrer (non pas moy, car ie ne m'habille guercs 
que de noir ou de blanc , à l'imitation de mon 
père), adioustons d'une aultre pièce, que le 
capitaine Martin du Bellay recite, au voyage de 
Luxembourg , avoir veu les gelées si aspres (h) 
que le vin de la munition se coupoit à coups de 
hache et de congnee , se debitoit aux soldats par 
poids , et qu'ils l'emportoient dans des panniers : 
et Ovide , 

Nudatjue consistunt , fdrmam serrantîa test», 

. Vina; nèc bausta meri, sed data frusta, lHbniit.(i) 

Les-^elees sont si aspres en l'emboucheUre des ^ Gelée» fort 
]^àlfi$'Màeotides , qu'en la mesme place où le Païuî^nSoti^ 
fièutèiiaill de Mithridates avoit livré battaille aux *' 

(a) Pline , Hist nat. I. 28 , c. 6. C* 
. (&) En i543. Philippe de Comines parle d'un pareil froid 
arrivé de son temps (en 1469) dans le pays de Liège. C. 

(i) Le yiit glacé retient la forme da vase qui le renier- 
moit i on n'y boit pas le vin Hiquide, mais on le partage en 
morceaux.. Oyin. Trist, 1. 3 , eleg, 10^ y. aS. 
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ennemis à pied seC et les y avoit desfaicts , l'esté 
venu il y gaigna contre eulx encpres une battaiHe 
navale. Les Romains (a) souffrirent grand desad* 
vantage , au combat qu'ils eurent contre les Car- 
thaginois , prez de Plaisance, de ce qu'ils allèrent 
à la charge , le sang figé et les membres con- 
traincts de froid : là où . Hannibal avoit faict 
espandre du feu par tout son ost {b) pour eschai;if- 
fer ses soldats, çt distribuer de l'huyle par les 
bandes , à fin que s'oignants ils rendissent leurs 
nerfs plus souples et desgpurdis, et encrousr 
tassent les pores contre les coups de l'air et du 
vent gelé qui tir oit lors. 
Ravagcshor- La rctraictc des Grecs, de Babylone en leurs 
ges sar les païs , est famcusc des difficultez et mesayses qu'ils 
^AralSe. curent à surmonter : cette çy en feut, qu'ac- 
cueillis aux montaignes d'Arménie d'un horrible 
ravage de neiges, ils en perdirent la cognoissançe 
du pays et des chemins ; et , en estants itssiegés 
tout court , feurent un iour et im6 nuict sans 
boire et sans manger, la plupart de leurs bestes 
mortes , d'entre eulx plusieurs morts , plusieurs 
aveugles du coup du grésil et lueur de la neige, 
plulsieurs stropiez par les extremitez, plusieurs 
roldes, transis et immobiles de froid, ayants 
Arbresfruî- eucorcs le scns entier (c). Alexandre W) veid une 

tiers enterres 

en hiver. " ■ 

(a) TiTE-LiTE , 1. 20, c. 54. C. 

{b) Son armée. E. J. 

(c) Voyez XiNOPBoir , Expédition de Cyrus, 1. 4 9 c. 5. 

(d) QuiwTE-CURCB , 1. 7 , c. 3, 
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nation en laquelle on enterre. les arbres Éruic tiers 
en hyver, pour les deffendre de la gelée ; et nous 
en pouvons aussi veoir. 

Sur le subiect de vestir , le roy de la MeSxique ^ ^^^^'P^'^'î 

•^ * de rois le roi 

changeoit quatre fois par iour d'accoustrements , an Mexique 

1 .. . I , /. changeoit 

lamais ne les reiteroit , employant sa desierre (a) d'habit par 
à ses continuelles liberalitez et recompenses ; ^^^' 
comme aussi ny pot ^ ny plat , ny ustensile de sa ^ 

cuisine et de sa table ^ ùe luy estoient servis à 
deux fois. 



CHAPITRE XXXVL 

Du ieune Caton. 

Ie n*ay point cette erreur commune de iuger 
d'un aultre , selon que ie suis : i'en crois aysee- 
ment des choses diverses à moy. Pour me sentir 
engagé à une forme , ie n'y oblige pas le monde, 
comme chascun faict ; et crois et conçois mille 
contraires façons de vie ; et , au rebours du com- 
mun, reçois plus facilement la différente que la 
ressemblance en nous. le descharge, tant qu'on 
veult , un aultre estre de mes conditions et prin- 
cipes ; et le considère simplement en luy mesme , 
sans relation , l'estoffant sur son propre modèle. 
Pour n'estre continent, ie ne laisse d'advouer 

{a) C'est-à-dire , sa défroque , ou sa dépouille, E. J. 
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sincèrement la continence des Feuillants et deà 
Capuchins , et de bien trouver l'air de leur train : 
ie m'insinue par imagination fort bien en leur 
place ; et les aime et les honore d'autant plus 
qu'ils sont aultres que moy. le désire singulier 
rement qu'on nous iuge chascuiï à part soy , et 
qu'on ne me tire en conséquence des communs 
exemples. Ma foiblesse n'altère aulcunement les 
opinions que ie dois avoir de la force et vigueur 
de ceulx qui le méritent : Sunt qui nihil suadent 
quàm quod se imitari posse confidunt (i). Ram- 
pant au limon de la terre , ie ne laisse pas de 
remarquer iusques dans les nues la haulteur ini- 
mitable d'aulcunes âmes héroïques. C'est beau- 
coup pour moy d'avoir le iugement réglé , si les 
effects ne le peuvent estre, et maintenir au 
moins cette maistresse partie exempte de 'cor- 
ruption : c'est quelque chose d'avoir la volonté 
bonne , quand les iambes me faillent. Ce siècle 
auquel nous vivons , au inoins pour nostre cli- 
mat , est si plombé , que , ie ne dis pas Texecu- 
tion ^ mais l'imagination mesme ^ de là vertu en 
est à dire : et semble que ce ne soit aultre chose 
qu'un iargon de collège; 

yirttitem yerba pu tant; ut 
Lucum ligna ; (a) 

(i) II y a des gens qui ne conseillent que ce qulls croient 
pouvoir imiter. Cic. Orator ad Balbum, c. 7. Ici le texte 
est légèrement aliéré. ^ 

(2) Ils croient que la vertu n'est qu'un mot^ comme ils 
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quam vereri deberent^ etiam si percipere non 
passent {i) ; c'est un affiquet à pendre en un ca- 
binet y ou au bout de la langue , comme au bout 
de l'aureille , pour parement. Il ne se recognoist Motifs vî- 
plus d action vertueuse : celles qm en portent le sent ressenœ 

11 5 a. ^iij de la vertu. 

Visage, elles n en ont pas pourtant 1 essence; car 
le proufit , la gloire , la crainte , l-accoustumance, ' 
et aultres telles causes estrangieres , nous ache- 
minent à les produire. La iustice , la vaillance , 
la debonnaireté que nous exerçons lors , elles 
peuvent estre ainsi nommées pour la considéra- 
tion d'aultruy et du visage qu'elles portent en 
publicque ; mais chez l'ouvrier ce n'est aulcu- 
nement vertu , il y a une aultre fin proposée , . 
aultre cause mouvante. Or, la vertu n'advoue 
rien , que ce qui se faict par elle et pour elle 
seule. / 

En cette grande battaille de Potidee(a), que Pourquoi 

, ^ i Tk • • ^** Spartiates 

les Grecs souos Pausanias gaignerent contre refusèrent le 

Y»iMv A» la ira 

Mardonius et les Perses , les victorieux , suy vant £.ur à ceiiiï 
leur coustume, venants à partir eiitre eulx la ^^s^l^Jé 

,^.,.,.,._....,......_.____._.^_^^._...__,,.__.._..,,...,._.^^ dans une ba- 

taille. 
ne voient que du bois à brûler dans un bois sacré. Hora.t. 

epist 6 , 1. 1 , Y. 3 1 . 

(i) La vertu qu'ils devroient respecter f quand même ils 
ne pourroient la comprendre. Cic. TWc. quœst. 1. 5, c. 2. 
— - Montaigne applique à la vertu ce que Cicéron dit de la 
philosophie, et de ceux qui osent la blâmer. C. 

{a) Montaigne a mis , par méprise, Potidée, au lieu de 
Platée. Cornélius Nepos , dans la Vie de Pausanias , c. i , 
Hujus illustrissimum estprœUum apud Platttas. C. 
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gloire de Texploict , attribuèrent à la nation 
Spartiate la precellence de valeur en ce combat. 
Les Spartiates, excellents iuges de la vertu, 
quand ils vindrent à décider à quel particulier 
de leur nation debvoi t demourer Tho n neur d'avoir 
le mieulx faict en cette iournee , trouvèrent 
qu Aristodeme (à) s'estoit le plus courageusement 
bazardé ; mais pourtant ils ne luy en donnèrent 
point de prix, parce que sa vertu avoit esté 
incitée du désir de se purger du reprocbe qu'il 
avoit encouru au faict des Tbermopyies , et d'un 
appétit de mourir courageusement pour garantir 
sa honte passée. 
Bien des Nos iugements sont encores malades, et suy- 

gens s'exer- , , • # i t • i 

cent Fesprit vcnt là dcpravatiou de nos mœurs. le veois la 
pi^Sbeiîesa^ pluspart dcs csprits de mon temps faire les inge- 
tions des an- njeux à obscurcir la gloire des belles et géné- 
reuses actions anciennes, leur donnant quelque 
interprétation vile , et leur con trouvant des occa- 
sions et des causes vaines : grande subtilité ! Qu'on 
me donne l'action la plus excellente et pure, ie 
m'en voys y fournir vraysemblablement cin- 
quante vicieuses intentions. Dieu sçait, à qui 
les veut estendre, quelle diversité d'images ne 
souffre nostre interne volonté ! Ils ne font pas 
tant malicieusement , que lourdement et grossiè- 
rement, les ingénieux à tout (b) leur mesdisance. 

(a) Hkrodote, 1. 9. C. 

{b) Avec, E. J. ' ^ 



ciens. 
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La mesmé peine qu'on prend à detracter de Montaigne 

/ ^ ^ ï^ fait tout le 

ces grands noms, et la mesme licence, le la contraire, et 
prendrois volontiers à leur prester quelque tour ^^ 
d'espaule pour les haulser. Ces rares figures, 
et triées pour l'exemple du monde par le con- 
sentement des sages, ie ne me feindrois pas de 
les recharger d'honneur, autant que mon in- 
vention pourroit , en interprétation et favorable 
circonstance : et il fault croire que les efforts 
de nostre conception sont loing au dessoubs 
de leur mérite. C'est l'office des gents de bien 
de peindre la vertu la plus belle qui se puisse ; 
et ne nous messièroit pas , quand la passion 
nous àransporteroit à la faveur de si sainctes 
formes^ Ce que ceulx cy font au contraire, ils 
le font ou par mahce , ou par ce vice de .ra- 
mener leur créance à leur portée, de quoy ie 
viens de parler; ou, comme ie pense plustost, 
pour n'avoir pas la veue assez forte et assez nette 
ny dressée à concevoir la splendeur de la vertu 
en sa pureté naïfve : comme Plutarque dict que de Divers juge- 

. 1 ..«l'.i 11 ments sur la 

son temps aulcuns attribuoient la cause de la moitdujeunc 
mort du ieune Caton à la crainte qu'il avoit eu ^**^^* 
de Cœsar; de quoy il se picque avecques raison: 
et peult on iuger par là combien il se feust en- 
cores plus offensé de ceulx qui l'ont attribuée à 
l'ambition. Sottes gents! Il eust bien faict une 
belle action , généreuse et iuste , plustost avecques 
ignominie que pour la gloire. Ce personnage là 
feut véritablement un patron, que nature choisit 
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pour montrer iusques où rhumaine vertu et fer- 
meté pouvoit atteindre. 
Beaux traita Mais le ne suis pas icy à mesme pour traicter 
à la louange ce rîche argument : ie veulx seulement faire luic- 
parés et ap- ter ensemble les traicts de cinq poètes latins sur 
u^uâgal^ la louange de Caton , et pour l'interest de Caton , 
et, par incident, pour le leur aussi. Or, debvra 
l'enfant bien nourry trouver , au prix des aultres, 
les deux premiers traisnants ; le troisiesme plus 
verd y mais qui s'est/ abbattu par l'extravagance de 
sa force : il estimera que là il y aiu?oit place à un 
ou deux degrez d'invention encores pour arriver 
au quatriesme , sur le poinct duquel il ioindra 
ses mains par admiration : au dernier , premier 
de quelque espace , mais laquelle espace il iurera 
ne pouvoir estre remplie par nul esprit humain y 
il s'estonnera , il se transira. 
L'excellente Voicy mervciUc : Nous avons bien plus de 

poésie est au- -, , , 

dessus des rè- poëtcs , quc dc mges et interprètes de poésie : il 
^ **' est plus aysé de la faire que de la cognoistre. A 

, certaine mesure basse , on la peult iuger par les 
préceptes et par aj*t : mais la bonne , la supresme, 
la divine , e^t au dessus des règles et de la raison. 
Quiconque en discerne la beauté d'une veue ferme 
etrassise , il ne la veoid pas , non plus que la splen-* 
deur d'un esclair : elle ne practique point nôstre 
iugement ; elle le ravit et ravage. La fureur qui 
espoinçonne celuy qui la sçait pénétrer fiert (a) 

{a) Frappe, 
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encores un tiers à la luy ouyr traicter et reciter ; 
comme l'aimant non seulement attire une ai- 
guille , mais infond encores en icelle sa faculté 
d'en attirer d'aultres : et il se veoid plus claire- 
ment aux théâtres, que l'inspiration sacrée des 
Muses, ayant premièrement agité le poète à la 
cholere, au dueil, à la hayne, et hors de soy , où 
elles veulent , frappe encores par le poëte l'acteur , 
et par l'acteur consécutivement tout un peuple ; 
c'est l'enfileure de nos aiguilles suspendues l'une 
de l'aultre («). Dez ma première enfance , la poésie . Q^^^J® ço«: 

* , * ne plaisoit a 

a eu cela , de me transpercer et transporter ; mais Montaigne. 
ce ressentiment bien vif qui est naturellement 
en moy, a esté diversement manié par diversité 
de formes , non tant plus haultes et plus basses 
(car c'estoient tousiours des plus haultes en chas- 
que espèce ), comme différentes en couleur : pre-' 
mierement, une fluidité gaye et ingénieuse; de- 
puis , une subtilité aiguë et relevée ; enfin , une 
force meure et constante. L'exemple le dira mieulx ; 
Ovide , Lucain , Virgile. Mais voyla nos gents (^) 
sur la carrière. 

Sit GatOy dum Tiyit, sanè yel Cœsare maior, (i) 

dict l'un ; 

(fl) C'est-à-dire, Vune à Vautre ^ par V effet de V aimant, 
(6) Les cinq poètes latins , qui , par les traits différents 

dont ils ont peint Caton , se sont peints eux-mêmes. C. 
(i) Que Caton soit pendant sa yie plus grand même que 

César. Martial. 1. 6 , epigr. 3a. 



\ 
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Et inyictum, deyictâ morte , Catonem, (i) 

dict Taultre ; et l'aultre parlant des guerres civiles 
d'entre César et Pompeius , 

Victrix causa diis placuit, sed yicta Catoni; (i) 

et le quatriesme, sur les louanges de César : 

Et cnncta terramm subacta , 
Prêter atrocem anîmiim Catonis; (3) 

et le maistre du chœur, aprez avoir estalé les 
noms des plus grands Romains en sa peincture , 
finit en cette manière 

Hîs dantem iura Catonem. (4) 

(i) .... Et Caton indomptable, ayant dompté la mort. 
Manil. Astronom, 1. 4) ▼• B7. 

(2) Le» dieux furent pour le Tainqueur; mais le Tainca 
a pour lui Caton. Lucan. 1. i , t. i %%, 

(3j Tout le monde à ses pieds, hormis le fier Caton. 
HoR. od. 1 9 1. 2 9 y. 23. 

(4) Et Caton leur dictoit des lois. Yirg. Énéid. 1. 8 , y 670. 
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